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STATUE A JACQUES CARTIER

Il y a sept ans, un artiste de Paris, M. Rochet, offrait de4
faire gratuitement pour la ville de Montréal une statue
collosale en bronze de Jacques Cartier, découvreur du
Canada:; il n'exigeait que d'être remboursé des frais de
la fonte et du trmn-I)ort.

Cette offre n'a pas été acceptée, nous serions en peine de
dire pourquoi. M. Rochet la renouvelle aujourd'hui dans
une lettre qu'il vient d'adresser au Maire de notre ville:
sera-t-elle reçue avec plus de faveur?

Il est honteux d'être obligé de poser pareille question.
Comment! vous n'avez pas un seul monument qui rap-

pelle la mém)ire du découvreur du pays, si ce n'est la
lace Jacques Cartier ornée de la colonne Nelson ; un

artiste distingué nous offre son travail pour rien, c'est-à-
dire n'exige que les trais matériels de l'ouvrage, soit cinq

mille piastres, et vous allez refuser, vous qui êtes assez
riches pour faire des emprunts de trois millions sur le
mUarché anglais !

Osez donc refuser, intelligents édiles, et l'on vous fera
rougir en organisant une souscription populaire.

OscoiR DumN.

CODE CRIMINEL

L'honorable juge Loranger vient de prononcer, devant
les Grands Jurés un discours dont la presse s'est occupée à

" La pratique peut sans doute. jusqu'à un certain point.
suppléer à la théorie; mais une science qui ne s'ac 1 uiert
que par la pratique et un long usage, ne sera jamais
qu'une science aride et sans utilité, je pourrais presque
dire une lettre morte. Elle n'aura certainenent jimais
l'actualité sociale. qu'à bon droit l'on denianle à la
science des lois. Faite pour tous les homme- et pour les
contenir tous dans les bornes de la morale et de l'hoi-
nêteté par des peines criminelles qui sont la sanction de
ses prohibitions, la loi criminelle comme la loi civile, doit
être connue de tous, et comme la loi civile elle ne se
popularisera jamais sans codification."

Cette idée, comme le dit encore l'honorable juge, ne se
réalisera peut-être pas tout de suite; mais'jetée dans le
domaine de la publicité avec l'estampille d'un nom qui
fait autorité, elle ira son chemin sûrement. M. Loranger
dit que " lk machine législative est laurde à mouvoir," et
c'est pour nous une raison de regretter que leparlement
ne compte pis plus d'esprits a4tifs et cultivés qui, comme
lui, sachent attaquer de front les grands problèmes et en
fournir une solution. Heureux encore si nous recevons
des hommes trop tôt sortis de la carrière les conseils qui
nous aideront à mettre en mouvement la lourde ma-
chine.

o. D.

LA LITTERATURLS BLEUE

bon droit, car il contient une proposition de la plus haute Toute nation publie chaque année une série de liv'es
inportance. qu'en Angleterre on appelle IL littérature bleue, en

M. Loranger demande que nos lois criminelles soient France la littérature jaune, selon la teinte de leur cou-
coditiées; il considère que c'est une nécessité, et il en verture. Ces livres sont les rapports faits par les mi-
donne des raisons frappantes. nistres du gouvernement au chef'de létat sur la position

Après avoir rappelé dans quelles conditions le droit cri- des départements qu'ils administrent.
ruainel anglais s'est établi dans notre province à côté du Ces volumes pesants, dont la forme compacte, les Ce-
droit civil français, après avoir dit qu'avant la décentra. lonnes de chiffres et la sécheresse de la rédaction effrayent
lisation judiciaire aucun avocat canadien-français n'a re- les lecteurs moins c rageux que ne le sont les hommes
Présenté la Couronne aux assises criminelles, et que tous d'état et les staticiens, sont généralement laissés <e

eos compatriotes en général, étrangers aux précédents côté.
anglais et effrayés des technicalités d'une langue qu'ils Et pourtant la réunion de ces rappo'ts forme le grand
connaissaient peu. e montrèrent indiffèrents aux études livre d'une nation: en eux, on sent palpiter sa vie; pa"
Criminalistes, il ajoute : eux, on peut constater le progrès ou le ralentissement

' La carrière est aujourd'hui ouverte à tous, mais pour de sa marche et juger de la base plus ou moins solide le
tous et surtout pour ceux qui n'ont pas de la langue an. la fortune publique. Agriculture, industrie, commerce,
glaise une connaissance suffisante, on peut dire qu'elle est travaux publics, recettes, dépenses, tout y trouve sa
difficile, on pourrait même dire hérissée d'obstacles pres- place, en longues colonnes de chifes, qui ont bien aussi
qle insurmontables. leur éloquence, éloquence d'autant plus vraie qu'elle

"Ce qui manque au droit criminel, c'est d'être un droit n'emprunte rien à l'imagination.
-rit. Naturellementqje veux parler du droit commun. Le Canada, lui aussi, apsa littérature bleue c'est une

1ý'0Us avons bien des traitéssur ce droit faits par des ju- littérature jeune, elle manque de concision et de yn
"'tes anglais éminents, mais leurs livres n'ont qu'une au-thèse. Néanmoins elle est pleine d'enseignemnts utles.i
trité de doctrine, fondée sur des pirécédents, controver- Ainsi le rapport de M. le Ministre de la marine et de

ýée Comme ces précédents m4mes, et mobile comme les pêcheries est rempli d'intérêt. C'est pre au'une lecture

faitseiui les ont motivés. Nous avons bien aussi quel. attachante, de nouveaux horizonss'y ouvrent à l'esprit et
q1leS bribes de statuts impériaux et notre propre légis.'l'on ne parcourt pis les 700 pages qui le composent, sans
lation statutaire. Mais cette lêgisladion, verbeuse, inco- en retirer un eertain profit.
hérente , souvent inintelligible et quelquefois contradic. Avec l'énorme étendue des côtes, le nombre des ile ,

toire, aurait besoin d'une refonte complète. les grands cours d'eaux du Canada, on ne doit point s'é-

"dVoilà pour le fond du droit. Pour la procédure c'est tonner de l'espace que les phares occupent dans lae rap
Pire encore, si c'est possible. C'est un dédale où les plus port du ministre. Leur nobre, le long de, côtes de la
savants ne se retrouvent pas toujours, et où les ignorants mer, sur les rivecdeà fleuves et des lacs, est de 423, plus
9e Pidrinfailliblement. lsie.eore aes statuts n'ont 21 feux flot tante. 81,421 gallons d'huile sont n equire,

as arssi à en rdrestruer les détours. p u haque année, àeleu mcombustion.

On iuit dans ce rapport avec intérêt létablissement
le nouveaux feux, de lumières plus for'tes, de sifflets à

vapeur, destinés à rendre moins dangereuse la navigation

de ces mers si fréquemment obscurcies par les brouillards

et pourtant si parcourues ; dans la liste de ces baies et
de ces caps où sont élevés ces signaux si nécessaires, que
les Bretons appellent les d eig ts de Dieu, on ietrouve avec
plaisir limagin ation si riche de nos pères qui leur donna

un nom, de la baie des Trapassés au cap Tempte.
Quel progrès ne s'est point opsré dans l'éclairage des

attérages, entre le feu de bois allumé au sommet d'un

promontoire et ces phres, ni mur nts d f>rCe et d'Alé-

gance, que Fresnel a couronnés de l'appareil dioptrique
quelle intensité dans cette lumière qui perce une obscu
rité de 20 milles et qui, trop faible encore, seia bientôt
remplacée par la lumière électri lue.

Les observations météorologiques viennent à la suite
les phares; les observatoires et leur appareil pour indi-

quer aux navigateurs l'approche des orages ne sont qu'au

nombre de 'deux, l'un à Québec et l'autre à St. Jean,

Nouveau-Brunswick, et par conséquent n'ont point l'ui-

lité générale qu'ils ont atteint aux Etats-Unis, avec les-

quels un écha nge plus complet d'observations serait dé-
sirable.

La police de s ports et rivières est sans intérêt pour
les lecteurs ; mais on aime à s'arrêter sur les hopitaux de

la marine, sur les soins donnés aux marins malades,
blessés ou naufragés ; il est bon de sentir que cet être im-

personnel, qui se nomme une nation, a retenu ce même

sentiment d'humanité qui anime chacun <le ses membres,

et que le matelot, dont la vie est si dure, si isolée, a dans

ses souffrances ou sa dtresse, sur la terre fermeau moins

une place, que la charité lui a conservée.
Les examens pour l'admission des maîtres ou des so-

bonds soulèvent une question bien intéressante: Pour-

quoi les Canadiens Français s'éloignent ils de plus en
plus de la navigation? L'école navale de Q ,ébec ne peut
plus se soutenir faute d'élèves, et dans la liste de 491 un-
rins admis comme capitaines ou comme seconds, pendant
l'année 1783, Québec ne tigare que pour 10 capitaines et
5 seconds ! à peine voit-on une trentaine de noms d'ori-
gine française sur la liste. Pourtant leurs pères aii tient
la mer. Pourquoi cet abandon des instincts de leurs an-
cêtres? Pourquoi ce recul devant une p)pulation d'ori-
gine différente, qui dans sa marche semble tout absor-
ber? dans quelles professions ces fils de marins se sont-
ils jetés ? Il y a là toutepne étude.

L'admission de 491 officiers de navires dans une seule
année démontre suffisamment la force de la marine de
la Puissance, qui or-cupe le Tième rang dans la marine du
monde; elle possèd' 950,000 tonneaux et vient après la
France qui en compte 1,084,000.

S: le Canadt obtiedt un raag élevé cornne puissiace
maritime, Montréal semb e, comme p ort, devoir se placer
d'une façon aussi éminente. Il y est entré en 1873, ve.
nant de la mer, 702 navIres d'un tonnage de 412,478
tonnes, qui se décomposent en 460 voiliers et 242 sCa-
mers. La navig ition des eaux intérieures y a amené dans
le même laps de temps 6751 transports, soit voiliers ou

vapeurs, d'une capacité d a 933,462 tonneaux. soit un to-
tal de 1,345,940 tonneaux, chiffre fort respectable.

Nous touchons à la partie sombre de notre lecture : la
lis'e de nautfrages, elle est longue, mais la littérature
bleue ne connatt point l'àmotion; pour elle. tonit se 
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sume en chiffres et en dollars et cents. Elle constate tendre de moi! Vous voulez que sur toutes les plaies vives je est inerte, ce son est comme celui d'ossements qu'on agite dans
que l'année dernière les sinistres maritimes sur les côtes passe lentement le couteau et que je détache une à une chaque leur bière. Qui peut maintenir ces arbres debout ? Quelle

du Canada se sont élevés à 321 navires perdus, d'un ton. fibre saignante pour la montrer à des regards surpris! Vous sève reste-t-il à leur tronc décharné? où est la vie dans ce ca-
voulez que je fouille parmi tant d'odieux souvenirs dont cha- davre dressé contre la nue ? Regardez bien; à l'extrémité de

nage de 94,058 tonneaux, que la perte en doll tLrs s'élève à cun est une blessure, eh bien ! soit, je vais vous le raconter, quelque branche aride, se déga 4eant à peine d'un linceul de
$2,6-5,683 et que 789 personnes y ont laissé leur vie ; que cet atroce et funeste voyage; de même que je l'ai fait pour ac- dépouilles, un petit groupe de feuilles tremble encore au baiser

les sinistres pour l% navigation intérieure s'élèvent à 29 complir une promesse, de môme je vais le redire parce que de la brise et boit avidement los quelques gouttes de rosé que
vous l'avez espéré de moi. Maintenant, taillez et prenez ; le ciel lui verse dans son oubli miséricordieux. Ces quelques

navires, soit 5469 tonnes. Perte $158,480 et 24 personnes. voici mon cœur, voici mon sang, ce sang qui est t'mbé goutte feuilles, c'est la vie entière de cet arbre, et par elles il renaî-
Ainsi, 813 vies ont été la proie'des flots! un seul stea- à goutte sur la longue et interminable route qui traverse tout tra; il avait tout perdu, sa force, sa beauté, et sa fraîcheur dont

mer l'A tlantic perdit 535 passagers, émigrants venant de- un continent; je vais en suivre la trace mêlée de tant de s'enivraient les oiseaux gazouillants, il défiait l'orage et l'ap-
S-patrie leur larmes.... Oh ! mes amis, ce n'est pas une chronique que je pelait à ,piser sur liA ses efforts inutiles; le bruissement (le

mandera la terre d'Amérique ce que la mère.patri puis vous offrir ; mon esprit ne se prête plus, hélas ! à ces fan- 1son riche et abondant feuillage était un rire au destin, et voilà
refusait ; elle leur fut hospitalière, elle leur ouvrit son taisies badines, et mon imagination a perdu le souffle de ses ins- que soudain tout l'a abandonné et qu'il s'est trouvé seul encore
sein dès l'arrivée. pirations joyeuses. Et où trouverais-je, du reste, à rire une vivant, mais sans aucune des joies. sans aucua des charmes de

seule heure dans le récit d'un voyage rempli d'inquiétudes la vie.
asont les néglienuêtes iesulen n es c ~ mortelles, d'humiliations, d'abattements sinistres et parfois de La vie I la vie ! elle est souvent au fond ds abîmes ; elle

tatent la négligence ou l'imprudence des capitaines et pressentiments où l'image de la mort revenait sans cesse est dans la feuille solitaire sur sa branche iuaiîmé'-; elle est
leur imposent des peines tellement minimes, une suspen. comme pour m'avertir que je n'en verrais pas le terme ? dans la goutte de rosée qui la rafraîchiî, elle est encore dans la

sion temporaire, par exemple, qu'on s'étonne que les si- Pourquoi avais-je quitté mon pays, ma famille, mes nom- larme silencieuse qui s'échappe du cœur et c'est par elle que
nist es ne soient pas plus fréquents. breux amis, tant d'affections qui m'entouraient et qui m'étaient le cœur renait.

nécessaires ? Pourquoi avais je rompu tous les liens qui, en me Quelle étrange destinée ! Je fais onze cents lieues de chemin
Mais l'indulgence pour celui qui tue n'arrête point la rattachant à une existence désolée, en faisaient encore la con- de fer, avec l'idée que jamais peut-être je ne reviendrais, et, ren-

générosité pour celui qi sauve. Le rapport du Ministre solation et la ranimaient par quelques lueurs passagères? du au terme de ce Iong et accablant voyage, malade, affaibli de
dtonne le nom des marins courageuxqiontr éleurPourquoi partai-je sans raison, sans objet déterminé, pour corps et d'esprit, à peine avais-je pris quelques jours (le repos,

qui o risqu suivre une destinée incertaine après tant d'épreuves, que je préparais déjà mes malles pour le retour ! Je n'ose dire
vie pour sauver celle de leurs semblables et la liste des après l'expérience renouvelée (le la folie des escapades que j'ai fait un vovege ; j'ai été emporté dans un ouraga :, et le
récompenses qu'ils ont obtenues, soit une monti e d'or et des duperies de l'inconnu ? lIas ! je ne sais, et, le même ouragan .. a ramené. Seulement l'allure n'éta-t plus la

un télescope, une gratification de $10, ou une simple lettre' saurais-je, comment pourrais-je le dire ? Il y a dans la vie des même ; je vais tout vous dire cela.
heures fatales, et l'homme obéit bien plus à leur impulsion Je partis seul. Or, pour partir seul, dans l'état physique et

de remerciement eerite au nom du Gouvernement. Les fougueuse qu'à tous les conseils de la raison. Je partais.... moral où je me trouvais, c'était déjà un acte de désespoir ou de
télescopes sont rares, les montres d'or plus encore, les il fallait que je parte ! fût-ce pour toujours, fût-ce à n'importe résolution inflexible. J'ignorais ce que c'était que ce voyage,
gratifications nombreuses, mais les lettres fort communes. quel prix. Un besoin formidable d'échapper à tous les souve- et je me flattais d'en adoucir la fatigue et l'ennui par le spec-
La gene-osite officielle s. lve -$58. nirs poursuivait et dominait mon esprit ; c'était moi-même tacle d'une nouveauté sans cesse renaissante, par la majesté

La g s isurtout qu'il me fallait fuir, oubliant que l'homme change en des sites dont on m'avait (lit tant de merveilles, par la fascina-
Evidenment l'homme qui met en péril sa propre vie. vain de ciel, que son âme lui reste, et qu'on ne peut se perdre tion d'un inconnu qift, à chaque instant, changerait d'asp'ct.

n'a guère en vue la récompense que son acte <le courage soi-même, verrait-on le monde bouleversé prendre autour de Tous mes amis m'avaient entretenu dans cette illusion ; ils y
peut lui m'îiter, il est entrané par un mobile plus noble; soi toutes les formes et les aspcts les plus brusquement divers. croyaient eux mêmes....Ah ! malheureux ! le trajet du Grand

M oublier dans un tourbillon sans cesse renouveul, me sentir Pacilique Américain est tout ce qu'il y a le plus monotone, de
mais avouez que si une lettre de remerciement du Gou- emporté à toute vapeur à travers des espaces inconnus, plus misérable et de plus ingrat. J'ai traversé cinq cent'
vernement canadien peut-être appréciée par tun matelot c'était là mon illusion, et, pour la saisir, j'étais prèt à tout dé- lieues de désert, le plaines sans horisons, d'une étendue muette

étranger, quelque chose de plus substantiel le serait bien laisser; je m'étais arraché aux embrassements (le la femme qui et inanimée. Ce n'est qu'arrivé sur les hauteurs le la Sierra
m'avait tenu lieu de mère, et qui, à quatre-vingts ans, ne disait Nevada, entre l'Utah et la Californie, que cette grande natuir'

plus encore, et que si $10 mis dans la main d'un homme, un adieu, pour elle l'adieu suprême. Et quel déchirement tant promise, tant attendue, s'est révélée enfin. Oui, c'esl
pour le payer d'un acte de dévouement, sont peu rému. lorsque je dus quitter ma sour, ma sour unique, qui, ne com- beau, certes, ce passage à huit mille pieds au-cdessus de la mer,
nérateurs, ils sont, par contre, singulièrement humiliants prenant rien à un pareil départ, m'enlaçait sur son cœur et tâ- sur le bord de precipices effrayants, lor.qu'on est entouré dc

celui qu'il a sauvé. Que la vie d'un homme soit éva- chait de me retenir par la force de la tendrtsse! Oi, j'aban- pics couverts de neiges éteruelles et que, sous le regard, s'ou-
poul donnais ces chères et sûres affections, les seules qui résistent vrent subitement (les abîmes qui ont quinz: cents pieds do
luée par le gouvernement canadien à $10, cela n'est pas fait aux orages de la vie comm" aux assauts du temps, et, l'avoue- profondeur ; mais je n'aurais pas donné pour tout cela le petit
pour inspirer une haute estime de soi.mê.ne, et le dévoue. rai-je? ce n'était pas là le premier de mes regrets ; le îoeur est (ôteati de la Malbaie, ce paradis de notre pays, cette casis ou-

metg ainsi fait, hélas! dans ton aveuglement; il ne se prend qu'à biée parmi les rudesss grandioses et choquantes du Cana ;
ce qui lui échappe le plus et n'a de regrets profonds et je n'aurais pas donné six lieucs des rives du St. Laurent pour

plus genereusement quand on le rencontre. durab es que pour ce qui le blesse davantage. toutes les splendeurs terrihiantes qui se dévoilaient pouir la
La seconde partie du rapport est consacrée aux pêche- Mon idée fixe, ilue irrésitible, plus forte que tous les liens, première fois sous mes yeux.

ries. Sans entrer dans le détail du nom et du nombre que tous les raisonnements, était (loue de partir, d'aller aussi Oh ! quand je me rappelle tout cela.... Pcndant un mois
loin que possible, et je ne voyais rien de mieux pour cela que j'ai été comme un captif tenu au silence-; je lai pas eu un ami,

des poissons, embarillés, séchés ou fumés, il suffit de sa- de traverser le continent. Je n'avais pas d'illusions sur ce qui pas même un compagnon, pas la plus lérère sympathie, alors
voir que leur' valeur pont- 1873 a été de $1,791,975. m'attendait si loin ; ce n'est pas à mon ége qu'on commence une même qu'une sympathie quelconque eût été pour moi un tré-

Le rapport ajoute que les Américains ont péché dans les vie d'aventurcs, qu'on peut espérer de se refaire une exiistence sor iie-,timable.
nouvelle où vienne se perdre le souvenir de ce qu'on a été ; Mais il faut pourtant bien que je commence ce réec t Allons,eaux canadiennes pour une valeur (le 7 à 8 millions de l'inconnu ne sourit pas à ceux qui ont épuisé la vie sous toutes passez devant moi, déserts implacables qui, pendant de si longs

dollars; preuve énergique de la fertilité de nos eaux et ses faces et pour qui toutes les déceptions imaginables n'ont jours et de si longues nuits surtout, m'avez accablé dle votre
de l'activité de nos voisins, ajoute avec une n aiveté char- plus plus rien d'inal tendu ; mais je n'avais pas calculé les mé- infini muet; pasýez, plaines arides que la pensée elle-méme ne
mante l'auteur' de ce rapport, comptes, les déboires qui m'attendaient au passage ; et, les parvient pas à peupler et où le regard, fatigué de 'helier une

eussé-je calculés, je serais parti de même ; j'en étais arrivé à vie toujours absente, retombe appesanti sans pouvomr cepeu-
Les détails sur la reproduction artificielle du poisson, ce point oit l'on ne raisonne absolument plus, oit la fatalité, en dant trouver le sommeil ; déroulez-vous de nouveau, horizons

sur les divers établissements où cette reproduction s'o. quelque sorte impatiente et pressée, devient irrésistible. Où sans cesse fuyants ; mes souvenirs da moins pourront peut-être
père, les espérances qu'elle donne pour le repeuplement ai-je pris la force d'aller jusqu'au bout, comment ai-je pu pour- vous rassembler, et, dins, le cercle douloureux qu'ils m'ont

siivre une idée pareille, lorsqu- tout m'en détournait, lorsque, laissé, je vais tâcher de tout retenir, d ' rappeler une à une s
des eaux, sont des plus intéressants. sur le chemin même, le regret et le désenchantement, fondant impressions toujours pénibles dont pas une ne m'a donné une

Enfin le volume se termine par le récit de la croisière avec violence sur mon âme, me criaient le retourner, de reve- 1 heure de répit, pus même un retour col,-olaut et ue
de la Canadienne, con4 enant des renseignements bien air à la patrie qui m'omfrait de lgitimes espérances et une cmr- furtive.rière désormais assurée, c'est e que je ne puis ni comprendre -'près cdeumx jours cle chemin de fcr, coupés par un intervali,-
utiles sur les diflérentes populations maritimes qu'elle ni expliquer. La foreed'était pas on moi, puisque j'ai e1u de dcuze heures passées à Détroit, j'arrivaisàiChicago.
a visitées, depuis la B Lie de Gaspé jusqu'au Labrador. Si toutes les défallances, elle était dans une situation bien supé- douze heures <'intervalle étaiettmaie moitié (e dimanche; je
la position des populations côtières s'améliore sur beau- ricure à ma volonté; j" liai pas siii mi route, j'ai été enLrai- vous prie ce remarquer ce commencement. Arîivem-seul, lors-
coup de points, il est triste de lire que dans les comtés de n, bousculé, poussé, et chaque fois que j'ai voulu mettre ut'quonece des distractions à tout prix, dnsue ville an-arrêt, chaque fois j'ai été emporté, comme si la cn uite de ma ricreve- d-manche, c'est déjà poignant. On eure comme une
Gaspé et cie Bonaventure la situation reste la même, que vie ne m'aparenait plus: vous allez en juger aisément, bête écuanpée de sa cage, qui a perdu le sentiment t ae la lib-r-
le Progrès se fait autour d'eux sans qu'ils soient entraînés Parti une première fois, je me sus rendu à Toronto et le té - les huires sont imtermimahies, on va, Ou vi Ut 'eut fiS

dan samarhe.Espron qu ladénnci Lin éer-lenidemain je revenais à Nlontréal. Un accablememnt tel uin par les mêmes chemins ; rois les visp-ges vous étant iiil'é-dési spoir si grand s'étaient eaparée de moi, que je n'avais plus rer t semblent les mêmes. on voit <es choses nouvelles quomgu de l'ex- voulu continuer. Mais à peine étais-je à Montr ah, que je pro- i croit avoir vues toute ta vie, on passe et l'on repasse jus un'
ploitation dont ils sont victimes, aurma ass9ezdle etentig- nais la résolution, inébranlable cette fois, d'aller tout d'uni trait i ce qu'on soit épuisé bien plus par la monotonie et l'enini quo
sement pour y mettre fin. jysu' n ansoi matin, je re- par latfatiudicorpsuoonr'e trouve jvn'iatéreisant et l'on

Qundonfemeunlireo ameiLr- %me ss m partais. OIh 1 mes amis, vous qui avuz mené une vie à peu s'étonne (le ne pas êî.re environné d.ý mbre's qui ressemblent àprès toujours égale, vous ne connaissez pas ces terrib peri- soumême; on se demande ce que tout ce monde qui glisse à
pressions. Que nous a montré celui-ci ? des efforts con- péties <lu sacrifice, vous ne connaissez pas les va-et-vient dé- vos ctésmaans ous les senslpeut faire dans un endroit paruil

sp d nerea s n a , urchinants de l'âme, les féroces exigences d'une coditionqin plum la foule est gande, plumon sent le vide; tant de visagestminusordiminerles anesoulderleunavig , s'est faite soi-même, et les ballottementsdouloureux 'Limacoeur abolument ipcoanus, absolument indiférents ont l'air e gri-
,éotlsdtresse, pour laisé dans le vile.macerà votre abandon ; et puis, on n'a ni l'envie ni le goût

auvegarder la vie des passagers;il nous a montré des Ce voyage inut ile à 'Toronto m'avait codté quarante dollars d'adresser la parole à qui que ce soit; ce qu'on veut, c'est un
tentatives heureuses d'augmenter la fertilité des eaux, et et je n'en avais; que tiois cents on tout et partout pour me large épanchement le son âme, et pour cela il faut de chsoreilles(e.rendre à Sat Francisco, et là attendre la destinée. Je repartirhieurvsuseele vous entendre. On cherche tous les moyens de

de l pat ds ppultios pls d repec por l S i donc avec deux cent soixante dollars, le voyage, au bas mot, tuer le temps, cet ennemi que rien n'atteint et donit tous les
conservatrices dle leur richesse. En un mot, nous avons toits frais compris, devait m'en coûter cent quatre-vin t. Mais, coup ortentncr on se diriiepartonàt où l'on croit voir quelque

vu l'ation u pouoir exrcée ans ue dirction ien- ue m'ml)outit, m'h lavaleu rciccinceifresJmasoceaes gitatondejàdrpouelqunbruiOet e'n rreventmtujour
hi-- àne-m'aparToten iéait bri:vo sé e en jugeraisémint coin e éhapée dée assar avang quierd le setimeuntu deaur

eprgèsefaitat autnor bieux sas qu'is sombes, entains làtertue innnu mlintain fois jter monu reede àornte'et ; lespi é fn dh ceur essot asse ramibd poenseveli ous viestent fois
dal'ns sen acheo Esérn au lambitioncdieux ée- d'enemois, je n'aeais pu tiontréaeux Unut aclabsemeit tel nue dearls momes comen dosesi visue usnc étanounihe

de lacontmplaion u bin déj opéé, lon cnclu drsiadsposegrantdécaré,t eparé le mdoii fut enaie s pou-lu- rerd n-emblent ls 'imageovi dacu <loes ojes qul'en
giqefatepa l cpitin d lCnaiene de uix. vulu deontinuere as àinube étaifise suicidal e 'éai p- rtut avoi ve to kut ou vi',on pse etc i'onsrepasse ouliu'à

loai montl procnt d ctie auraased re tentifam-e paru lave téoution cinéralabe scueteiois, d'îalle toui dux di e touteonitIopuiysmuien esta la pmnooe m nni true n

- fois, je m'étais.sOhaI me aller avous quavemen é une atrit du re- csetonn pene qietpas vecnn so obre l'on rsembouentaiQuad n frm u lire ouaie réumrssm-pros éternelouseait, vue tntatonaéispa csi trles érntn'- i même- ; lo n ave deanocqeuot ce qum ipaum<ec uon qi gltsse
tinus pordmiLEr EsX daNTeS dela nvigatinou taitras un ou'âae lne éocsigences uo d'u e ondition qu'onplusviarfoulue vie bend plus nense qtde;l raité e uie

DE Fks'es aiaite plsi-mm, jet nedsiaisotemens rienoureux ' cr sebluen jmiscous pousoi.ment -inifrsonr l'i e gi-amlorrl sr esmrnse ouae lu étes, porlaiss riensi ceetdevide.n mism l ot i fie ater chosotreaanouissane. Cest on n'ai q'envie nre otsauvegarder chse ui ies'érn pasae s ; nus aonter-é d sonCevyae qundtile lu soronm'aait-h bien, quantedolant d'ader la proe rdie il granit, il rcube qu'on vie i-et un
ftientives heureus<e d'augentrqe les fertiréds aivet qe je s'nuvis vnque j'i accnts entou (ye partsut'ipo vilage rep acmtme son âe, le poriv el slfu es reis

mmessat e sefun <cirseuxmêeslorqum lapené- st iede'xà ' San, rncl attede ila destinée.i meé rearis deureu'on dear cius enedeàO hrh toutcqu 'batsi lesoi moyensedfraé tpart-à-desm pop u-touspu e erc ols leo it us qu'avec bodftuù centhoixae pedollrà pe voyage lau as' mt, ter.l epctenm u innatite ottue
cleraicesl douleur qichea e été un.ep motprnuse avotns osfasmrs devan 'l;ja eur atlu randeût rofntdquar-vnot M'lai.s copas po rues eonésrodirigepartoutooù muetneroitdvoiréquelqu
v'tioneqi ci du pouvoi-s exrce flous fue s'éhaet bien- quent tj m'm olit,m i, la valneuxrme tceslahiffesérane songdais it at, eurendre qîîu- l- brit t lnmrei jen tojours'

fasne.I aecrebe dscté obrsm i àbe ea!Tu nmiéatbié;j e ehaiscun, -con e éalement déui m'enr idavantage u'i e lmeau qui efia.

de rla jailtempltiéord dut pbit-étrà opéré.t-on on clut re à teantdie osissane, uelaîmes parne omédeci-speutalm or ergr erçilsliaedacndsojt 'n
t- avc pus le ibeté t 'e frcele our detou c q pon au aecout<l soorges desqudans infernales io,îeux c d e touei cndiion- paihyiqe ;< c'ems, la prnsé qi f-alue mins

s<uîfnt;masreonier îoenoe ot rié-t--edloi puseuiln smblai n'sdmetemcririantàa mort.de fairaure chose qea jo'ruîsance 'si j'àp lu tran eCnitca

la plume a la maim, pour le raconter à des lecteurs qui ne s'en Avez-vous rt-marqué ces arbres flétris, dechés, entr'ou- go, j'étais t llement fatigué .ans I' savoir 'ne je tombai comme
doutent même pas, vers ce réve fougueux où pendant six se- verts, qui n'ont l'as un frisson sous l' ffort uiv out qui les un' oids inerte sur mon lit et ne m'éveillai que le lendemain
maine j'ai passé par tous les chagrins, tous les déchirements, fouette, pas une plainte sous l'orage ? Leuis rameaux craquent, matit, en vue de la grande métropole de l'Ouest, lorsque déjà le
toutes les angoisses, c'est trop me demander, c'est trop a-. leur tte secouée rend dans l'air un bruit rapide, mais ce bruit bruit de vingt convois arrivant eu tous s3ns et le carillon des
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locomotives assourdissaient l'air. Je metais dit un commies
çant mon voyage qu'il m'était impossible de faire huit jour-
continus en chemin de fer, et que j'arrêterais à différents en-
droits sur la route. Chicago, la superbe et glorieuse métropole
de l'Ouest, se présentait à moi ; sans doute j'allais bien y res-
ter au moins vingt-quatre heures. Mais à puine y étais-je des-
cendu qu'un besoin irrépressible d'en sortir s'emparait de moi.
Que peut offrir la vue des grandes villes au regard f itigué de
merveilles ? J'ai tout vu dans ce monde et je ne puis plus rien
admirer. Que m'importe le spectacle de l'activité ha uine, de
cette âpreté fiévreuse qui accomolit des merveilles dont
l'âme est absente ? De grandes rues, de splendides élifices, eh
bien ! quoi I Tant de morceaux de pierre, tant d3 morceaux de
brique, tant de ciment et de pavé Nicholson, tant de machines
humines qui s'agitent à la poursuite folle du souverain mil-
lion, voilà les villes améric tines.-Dans tout cela pas un
souffle ; les plus grandes pensées, les plus grandes inspirations
de notre temps réduites à une jauge pratique qui leur enlève
toute poésie et toute g andeur; des affaires, des affaires, busi-
ness, et, après, des d lasseme3nts attomati.lues, toujours les
mêmes ; pas de liaisons ; est-ce qu'on a le temps de faire des
amitiés quand on ne s'en donne pis même pour les besoins es-
sentiels de la vie ? Et puis, connait-on même l'ami qu'on vou-
drait se ltire ? D'où vient-il, qu'a-t-il été? Dans ce tourbillon
d'êtres humains qui arrive et se déplace à chaque instant, sur
qui peut-on arrêter sûrement son regard et appuyer sa con-
fiance ? Qu'on admire si l'on veut des villes comme Chicago
qui se font en trente ans, il est imupossible d'y rien aimer. Cc
ne sont pas deux ou trois mille tueurs d) cochons, logés d tns
le marbre et chiffrant de quatre heures du matin à six heures
du soir, qui peuvent inspirer un grand enthousiasme. Pour
moi, j'en veux à toutes les grandes villes où la richesse est
ignorante et barb ire ; je les hais, je les fais ! leur luxe fatigue
plutôt qu'il n'éblouit mon regard, et je m'étonne de ce qu'ou se
donne tant de mal pour êLre maguifivie q;anad il en fiuitsi peu
pour être heureux. Etre heureux ! je me trompe, c'est là le
difficile, et c'est parce qu'ils se sentent incapables d'arriver au
bonheur que les hiommes s'étourdissent à la poursuite de l'or.

A. BrIEs,
(A continuer)

QUELQUE3 REFLEXIONS SUR L'ART ET LA POESIE

"La loi de l'Art c'est la loi de la Vie.
E. H[ELo.

(Suite.)
Pourquoi d>nc le symbolisme est-il plus familier à l'Orient ?

La raison n'en est pas comme le croyait Fénélon, que c"rtains
climats ont le don de produire certains génies comme certains
fruits ; ni comm! le dirait Muzaine, que les peu les de l'Asie
sont plus voluptueux que ceux de PO:cident. Mais le monde
terrestre 'éta;ît ie le ftaaage de Dieu, le reflet du monde
spirituel, il est probable que la nature y é:ant plus parfaite et
plus belle, !es synboles soient plus parfaits et plus frappants.

Ce qui explique ces différences marquées dans les ouvres
littéraires, ce n'est ni le climat, ni la distance, ni le temps, ui
même l 's mSurs. Car si deux hommes ont contemplé le même
idéal, dans l. mêmwte objet, qu 'lle que soit .a diversité des temps
et (les lieux, leurs ouvrages se ressembleront née ssairement.
Ainsi la fleur en chtugeant de climat ne change pas de nature,
parce qu'elle vit toujours le la même assimilation.

Les lit rateurs le lOccident ont contemplé leur idéal dans
l'homme. Et certes il ne f tut pas le leur reprocher, puisqu'il
doit s'y trouver plus parftit encore que dans l'ordre de la una-
turc. L'homme est en effet l'image de Dieu, la pensée vivante-
de Dieu, chargée d'expliquer ai monde sa vérité, sa bea ité et
sa bonté. Mais pour avoir l'homme complet il ne faut le sé-
parer ni du monde spirituAl auquel il tient par sou âme, ni du
monde matériel auquel il tient par son corps. Or telle a été
l'erreur des poètes de l'occideut. Ils ont peint l'homme vivant,
mais isolé dans le monde, n'ayant à ses côtés que des hommes
semblables à lui. Ils ne sout pas sortis de l'homme : c'est
pourquoi ils ne sont jamais divins.

Tout-fois ils ont sulfisamment entrevu le vrai, le beau et le
bon pour être quelquefois sublime et mériter alors l'admiration
(le la postérité. Ils ont fait réellement des œuvr -s d'a-t. Ils
ont exprimé l'idéal dans des f rmes sensibles. Ils ont fait des
ouvrages vivants d leur souffle, respirant la même vie que le
génie lui-même. C'est autant qu'il faut pour être immortel;
car l'art ne meurt pas.

L'art n'est pas ce qu'on l'a fait trop souvent, une science qui
calcule les combinaisons des phrases et les mots pour donner
à des ouvres médioeres l'apparence de la vie et un rayonne-
!Pent factice qui imite la spiendeur du génie. L'art n'est pas
l'opposé ii génie. Il en est encore moins la servile imitation.
L'imitateur du génie ne sera jamais qu'un insipide parodiste.
Témoins : la Heunriade et les O les (le Rousseau.

L'Art c'est l'expression sensible de l'idéal. Son but c'est de
reproduire le Beau. Mais le Beau est i'isé?arabie du Vrai,
couime le rayon est inséparable de l'astre qui l'envoie, et le
vrai et essentiellement bon. Ces trois choses sont distinctes
Mais indivisibles, comme les trois personnes éternelles dont
elles sont l'image et les rayons.

Ainsi (lone il y a deux parties distinctes dans une oeuvre
d'art, l'idéal qui représente l'âme, et la forme sensible qui cr
respond au corps C'est l'intime union de ces deux éléments
qui fait la vi' île l'art. Ce te vie est à la fois sensible et mo-
raie, comme la vie humaine :elle a le même but, e'll,' doit étre
soumise aux mêmes lois.

Dieu dans l'idó,a est le but (le lPart comme dans le bonheur
il est la fin dernl?ère d'e l'âme. S lui doute l'âme humaine tend
né' -ssairement: vers cet idéal : car ludéal 'lu génie n'est pas
autre que celui île l'âme ordinaire. 'Toute inte'llige:îce est
faite polir la vérité, toute imagination tcnd à la beauté, tout
cœ'e'ur alspire à la boule. Aussi ne parle-je pas îde ces aspira-
tions neces<aires et com'muînes à toîs les hommes. L'aspira-
tien du gétie est pluas ardente, plus éclairée et plus sublime.
hie diffèce esentie'llement de l'autre eni ce îuu'elle n'est pas
diteruain e par l'imperieuse nécessité de la nature, mais par le
rayou île l'iîspir'atio.i qui d'escentd dans l'amue et lui montre
dans une lumière plus p urfaite et dans un jour plus ravi>sanît
cet idéal que nous po irsuivons tous.

Dans l'ordre surnaturel il faut à l'homme avant tout la grace.
D"na l'e monde intellectuel et artistique il luii faut avant tout

l'inspiration. T ,ut h mne a pas reçu du ciel une constitu-
tion robuste ou l'âm u d'un hóros : de même tout homme n'a
pas reçu une intelligence sublime. Mais eut-il en lui-même
cette lyre harmonieuse, si le doigt divin de l'inspiration n'en
touche pas les cordes, elle ne rendra jamais des sons sublimes.
Il aura le génie en puissance, comme au printemps le rosier
girle sa fleur enveloppée dans ses langes. Pour que la fleur
sorte et s'épanouisse, il lui faut le rayon d'en haut ; pour que
le génie passe de la puissance à l'acte il lui faut l'inspiration.
L'inspiration est donc la première loi de l'art comme la grâce
la première lÀ de la vie morale, comne la lumière la première
loi de la vie physique.

Qu'est-ce donc que l'inspiration? Comment opère-t-elle ces
effets merveilleux ? Serait-elle un rayon de la pensée divine qui
vient illuminer l'iatelligence de l'komme ? Vient-elle comme
l'éclair en courant d'un pôle à l'autre, ou comme le soleil à ses
heures m'rguées d'avance ? R 'veille-t-elle chez tous les hommes
les mêmes élans et les mêmes transports ? C'est là plus que
nous pourrions dire.

Mais si l'inspiration ne nous a pas livré ses secrets sur elle-
même, du moins ne peut-elle nous cacher ses effets. Si tôt
que le rayon d'en haut tombe sur une âme, elle s'élance avec
une irrésistible ardeur vers l'infini. Le rayon du ciel. qu'on
l'appelle grâce ou inspiration, donne à l'âme plus de force
parce qu'il lui donne plus de lumière. Il accroit ses désirs et
ses aspirations parce qu'il lui montre plus ravissant le but au-
quel elle tend.

De la disposition de l'âme par la grâce nait le concours de la
volonté de l'homme avec eelle de Dieu. C'est la seconde loi
de la vie morale. Ainsi au rayon de l'inspiration répond dans
l'âme l'aspiration vers cet idéal qu'elle entrevoit tout rayon-
nant d'une céleste splendeur. C'est la secon le loi de l'art.

Cette aspiration est triple et unc à la fois, comme l'âme hu-
maine une dans ia substance est triple dans ses facultés.
Quand donc l'âme prenant ses ailes, laisse là le corps et les
sens pour contempler de pl:is près 1 s régions sublim s de l'i-
déal ou quand, s'enfermant dans le règne mystérieux de la na-
ture visible, elle force les créatures à lui dévoiler le symbole
que Dieu a mis au fond de leurs entrailles, elle cherche à s t-
tisfaire ce triple besoin du Vrai, du B>n et du Beau qui fait le
glorieux tourment de sa nature privilégiée.

Quand l'inspiration est venue montrer au génie cet idéal
qu'il doit reproduire dans ses couvres; bo'squ'il s'est élancé ver
lui avec la vitesse puissante de l'aigle qui s'envole a i séjour du
soleil, et qu'à l'aide de la lumière céleste il est parvenu à le
contempler de plus près et à mieux saisir tous ses traits, il fait
encore qu'il les reproduise sous une forme sensible. Or cette
reproduction qui est une création véritable, puisqu'il s'agit de
revêtir une idée d'une forme sensible et d'en faire un seul être
vivant, cette création est un travail. Le travail est donc la
troisième loi de l'art, comme la lutte est la troisième loi de la
vie.

De fait il n'y a pas eu d'ouvre sublime sans travail. Dieu
même semble s'être imposé cette loi quand il a voulu créer
l'homme son chef-d'ouvre. Car il délibère en lui même, di-
eant: Faisons l'hom-ne à notre image. Et lui-même pétrit du
limon de la terre le corps de l'homme et répand sur son visage
un souffle de vie que trois mille ans plus tard D tvid y contem-
plait encore dais ses poétiqu.'s ravissements. " Signaturn est
super nos lumen vultus tui, Domine '

Stns doute le travail ne peut suppléer ni l'inspiration d'en
haut, ni les aspirations et ces sublimes contemplations du gé-
nie dans le ravissement de ses extases, mais il est néees-aire
pour donner à l'idée sa forme et son rayonnement parfait.
Ainsi le verre qii entoure une flmme ne peut éclairer par
lui-même; mais il permet à la lumière de rayonner davantage
à nos yeux : plus le verre sera poli plus la lumière jaillira pure
et limpide. Ainsi le travail ne fait pas le diamant, mais en le
taillant il multiplie l'éclat de ses feux. Il en est de même
pour l'art : plus sa forme sera parfaite, mieux elle laissera ra.
yonner au dehors les splendeurs de la pensée.

Mais il est naturel que le travail soit moins pénible sous le
feu de l'inspiration. Quelquefois l'inspiration se fait sentir
seule; et l'on voit qu'alors l'expression n'a rien coûté, mais
qu'elle est née dans un t seule conception avec l'idée qui l'a-
nime. L'expr:ssion est alors souvent la plus simple, comme
dans les sublimes récits de Moïse, ou ina.:hevée, comm a si le
poète laissait au silence le soin de compléter la parole. " Dixit-
que Deus: Fit lux. Et facta est lux." Ici c'est la simplicité de
la parole qui en fait la sublimité. Ailleurs c'est le silence.

Invenit p7ssu sibl.i domim turten nidu n sibi ubi pmnat pulos
suos. Ait tria tut, D mine virtutum ." Et l'âme ravie dans l'a-
mour de son Dieu a perdu soudaia le language des sens. Mais le
poète n'en est que plus sublime; où le coeur tressaille à cette
pensée que lui seul a reconnu et que les sens sont impuissants
à rendre: il a rendu sa pensée présente à l'âme sans le secours
des sens. Le poète est aussi plus vrai ; car l'amour aime
mieux le silence que les paroles.

C'est un des traits caractéristiques du style de 1eriture, que
cette concision avare de mot; et de détails, et ces silen'es su-
blinm 's plus expressifs que la parole. Les poètes sacrés ne
s'amusent pas à décrire amoureuseme:it la lumière que le ciel
leur envoite ; ils la font j illir à nos yeux et ils se taisent. Le
silence est la langue de l'extase comme celle de l'amour. Un
homme ravi au-dessus des sens peut-il s'amuser à flatter I o-
reille par les paroles harmonieuses et fleuries.

Ce qui explique ce caractère de la poésie biblique, c'est plus
encore quu 'le géuie de la langue, l'inspiration céleste qui l'éclair.

C'est encore ce qui fuit la supériorité de lEriture sur toutes
les oeuvres de lau poésie profane. Elle ne cherche pas à relev'r
et embellir par lat pompe et l'harmonie des pi.oies les idées
qu'elle reçoit de Dieu. Elle n'a d'autre ambition que de répé-.
ter sur sa lyme fi hèle les notes sublimes qui descendent du ciel.
Elle accordle sa harpe aux sons des harpes de Dieu ; s'oubliant
elle-même, elle ne pense qu'aux suaves harmonies qu'elle en-
tend et aux sublimes visions qu'elle contemple. Toutefois il
mue faudrait pas croire que le genme de l'homm est étranger aà
ces sublimes créations. Sans doute Dieu aurait bien pu ins-
pirer a~ un enf mut les odes sublimes d Isaïe ou de David. Il ne
l'a pas vonulu. Il a choisi pour pubhe'r ses oracles ce qu'il y a
de plus grand sur la t.:rre, le génie et ha vertu, afin de nous
mrontrer que ce qu'il y a de plius beau ici-bas est fait potir sa

il1 voulu d'aihîeurs s'accommoder à notre faiblesse et parler
notre langage. Aussi n'u -il pas dicté l'expression de ses
Hól s. Cnaque écri vain traduit l'inspiration divine dans so i

propri laingae'. L ' style' des écrivainîs sacrés est aussi divers
qi' celui des 'crivn' s profantes. Dieu heur a donné l'idéal ; il
leur a laissé le soin <le l'exprimer danus une forme sensible.

Lau littérature sacrée est donc née comme ha littérature pro-
fane par le concours d' ces trois lois : l'inspiration d'en h tut,
l'aspiration vers l'idéal et le travail. Mais ici l'inspiration

étant directe et s'éten lant à chacune des pensées du poète ;
l'aspiration provoquée par l'inspiration divine éta it la plus
sublime et la plus f')rte ; l'âme du poète voyant cet idéal aussi
clairement que Dieu le peut montrer à l'homme ici-bas, l'ex-
pression jaillit spontanément comme un torrent enflammé.
L'âne du poète s'élance vers les cieux et résonne comme une
lyre harmonieuse sous le doigt divin. Quand elle est rendue
à elle-m3me et qu'elle revient porter aux hommes les oracles
sacrés, tout ce qui l'entoure s'illumine des splendeurs célestes
qu'elle porte en elle-même, toutes les voix île la terre lui redi-
sent les sons de l'h rmonic céleste. Au si reconnait-elle sans
travail les sons et les couleurs qui convienuent le mieux à ses
pensées.

Le symbolisme d'ailleurs facilite merveilleusement cette in-
carnation de l'idée dans une forme sensible ; car il spiritualise
le règne île la nature et prépare ainîl d'avance un épanche-
ment facile à l'écrivain inspiré.

Le travail a donc m>ins fuit pour la poésie hébraï iie que
pour toutes les aitres. E le est née principalement de l'ins-
piration. Aussi est-elle naturellem -nt noble, élevée, sublime ;
elle contemple. Son pied foule légèrement la terre, son front
couronn de fi ummes s'élève vers le ciel ; et le regard fixé sur
Dieu dans un calme sublime, l'oreille ouverte aux harmonies
divines, elle chante. E le chante, et sa main s'égarant sur sa
lyre répète sans qu'elle le ch 'relue le concert des cieux.

La poésie profaune n'a ni cette spontan ité, ni cette con-ýem-
plation. Rarement l'insp ration y domine: ce qui fait le carac-
tère de la littérature grecque, c'est la proportion et l'harmonie.
Jamais le poète grec n'est enlevé hors de limu-mêm n jusqu'à ou-
blier la mesure, jumais non plus le travail n'y va jusqu'au ca-
price. Il don'e à la forme toute la perfection possible pour
faciliter le rayonnement de la pensée; mais il ne cherchea jamais
à la faire briller par elle-même.

La littérature romaine est m)ins encore que la littérature
grecque le fr it spontané de l'inspiration ; le travail y do uine
et s'efforce de c cher sous la beauté de la forme la fai blesse <le
l'inspiration.

L'a littérature hébraï lue est grande, riche et varice comme
1 nature, ordonnée comme elle.

La littérature grecque est bien alignée, charmunte comme un
parterre de fleurs choisies.

La littérature latine n'est qu'un h"rbier, ou si l'on veut une
serre cha'îde où quelques fleurs seulement ont gardé leur b:'auté
et leur vigueur naturelles.

Ne me demandez pas laquelle je préfère. Ne me demandez
pas non plus laq ielle est la plus vivante et la plus vraie, la
plus véritablem tnt belle, je vous demand"rais à mon tour :
Qelle est celle où l'inspiration s'épanche à flots plus impé-
tueux et plus profonds ? Quelle est celle qui aima Deu d
vantage? Quelle est celle qui a le mieux parlé de l'homme, do
la nature et de Dieu ? Qu'elle est, je ne dis p [s la plus divine,
mais la plus humaine de toutes les poésies? Quelle est celle
qui rend le mieux nos transports d'amour, les joies pures, les
saints enthousiasmes, les tiistesses de la vie, les douleurs dé-
chirantus de l'âme ? Qielle est celle qui a le moins vieilli et
qui a répandu sur les autres d e plu i vives spleadurs ?

La réponse est facile ; mais elle serait longue pour ce travail
un peu abstrait, un peu confus peut.être et déjà trop prolongé.
Résumons seulement les quelques idées foudamentales q:ii
viennent d'être developpées.

La parole est l'idée r'v3tue d'une frme sensible-: elle est
essentiellement vivante d'une vie b>nne ou m uvaise.

(L n suite au prochzin unuéro.)

A. DE Si. RiL.

Montréal, Juillet 1874.
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LEs STIGMATIsÉEs, par le D.'. A. l'ubart G>urbey.'e. 2 vols.
in-12 de 312 et 320 pages, $1.25; franco pu' la poste
$1.35. Paris : Victor Palm , E lit'eur : M ntréal, J.
B. Rolland et Fils, 12 et 14 Rue St. Vincent.

Deux volumes auxquels nous n3 craiguious pas de pro
mettre un immense succès car, à la curiosité qui g ite
le lecteur en ouvrant ces livres se joint bientôt une im-
pression plus profonde provoquée par le développenent
d'édifictton, etde conniissanc3 dans des matieres con
ce:nant les voies extraordinaires de Dieu sur certaines
ames.

Les Stigmatisées dont s'occupe plus spécialement mon-
sieur le D'. Imbert Gourneyre sont Louise Lateau de
Bois.d'ilaine, en Belgique et Palma d'Oria dans le Roy-
aume de Naples.

Le Docteur a voulu les étudier par lui-même, il l'a fait
avec toute l'attention qu'exige la science et avec le res-
pect que comminite la religion. Inutile de dire quels
intérats pirésentent ces études. Eu y ajoutant une étude
sur le système rationaltste qu'il rejette absolument, lau-
teur à donné une excellente refutation de ce système et
une démonstration du surnaturel et du divin dins les
événements de ce monde.

Ajoutons qu'il ne se prononce sur les faits qu'avec une
pruidente réserve et qu'il se soum ct en tout au jugement
de la sainte Eglise.

LÉGESNDEs DE TOUS PAYS, un vol. in-12, 75 cts., par M. O.
de Lamothe. Paris : Ch. Blériot, éditeur. Montréal:
,J. B. Rolland et Fils, rue St. Vincent, 12 et 14.

M1. de Lamnothe a pris rang, par des ceuvres d'un mé-
'ite réel, parmi les meilleurs auteurs de la littér'ature
catho'lique. L'es Faucheurs de la MorI, les Mar/lyr's de la
Sybérie, Mor'pia, les Camisards. et lcs C'adeîts de la Croix
on piarticulièrement fait son succès. Aujourd'hui l'auteur
se presente sons un n 'uveau jour. Ce sont de simples
.contes, de gr'acieuses légendes dont il offre la je'rbe à ses
lecteurs.
SParmi les perle., de cet écrin légendaire, nous in-lique-

Srons surtout 1' Oiseau Bleu et le C)hien. D tus l'O 'seaus Bl-eu,
I lauteur mntercale très-ingamieusement l'histoire d'un
moine de Clanrvaux, qui, nouvel Epeménide, resta trois
cent soixante-cinq ans absent du mon astère.--Danis le
C/ui qui se laissa tenter paur Béelzébuth, en faisant mau-
vaise garde sut le seuil du pairadis terrestre, M. de La.
mothe, nous initie aux moeurs intimes des classes popu-
laire3 en Russie. Il en est de môme dans le V.r leisant,
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où 'Eîpýgne des contrebandiers, des charbonniers et des
trabuc tires ect prise sur le fait. Dans ces trois légendes,
l'auteur ne le cede en rien pour la forme, et il l'emporte
pour le fon I sur les conteurs les plus appréciés.

Nous rec)mr'tnd)ns la volume de M. de Lamothe aux
établissements d'education. On ne saurait mieux choisir
aucun livre à donner en prix aux élèves.

Nous accusons réception d'un ouvrage intitulé " Le
mois (le Ste. Anne et de S:. Joachim " par M. l'abbé N.
A. Leclerc. Cet ouvrage sort des ateliers de M. Léger
Brousseau de Québec.

Nos remerciements à M. Brousseau pour cet envoi.

BULLETIN TELElGRAPHIQUE

FRANCE.

Paris, 20.--Aujourd'hui dans l'Assemblée, le général De
Cissey, ministre de la Guerre et vice-président (lu conseil a an-
nonce que le baron de Chabaud-Latour a été no:nmé ministre
de l'Intérieur et Mathiet, ministre d-s Finances ; il ajouta que
le uinitêre tel que constitué n'avait pas eu assez (le temps
pour s' utendre sur la politique à suivre, et il demanda
qoe les debats soient retardés jusqu'à jeudi, ce qui fut accordé.

Paris. 20 -Napoléon Lannes, Duc de Montebello est mort
aujourd'hui à l'âge de 73 ans.

Jules Favre vient de se mirier avec une alsacienne.
Le Prince Jérnie Bonaparte est arrivé à Paris.
Paris, 22.-Le Président MacMahtou en réponse à une dépu-

tation des membres de l'Assemblée aujourd'hui, a dit qu'il ne
travaillait p is pluis en faveur de it monarchie que de l'empire,
ses actý s prouvant qu'il i-- voudrait pas participer à telles en-
treprises ; la loi qui a créé le S 'ptennat lui impose encore
Moins la tütche d'établir définiltivement la république. La mo-
tion P<>rier n'a aucune conséquence pour lui, seulement qu'elle
i isole dus conser vateurs ait moyen desquels il voulait gouver-
i r. Il a ex pri mêé l'opinion que la proclamation de la Répu-
lique pou rait troubler l'ordre et la paix, mais que si les lois
qu'il avait demandées étaient votées, le Septennat serait un
guverme mtnit qui exigerait la confiance et le respect. Il est
minttiant compris que le gouvernement demandera demain
à i'As'emblée l'adoption des lois auxquelles le président a fait
allusion).

Le lii constitutionnel avec 3 mesures additionnelles'préparé
par le comit des 'Trente a eté proposé par le ministre de l'In-

rieur.
La gauche a décidé, si la motion de M. Perier est rejetée,

dniitroduire une motion demandant la dissolution de l'Assem-
blée le 26 août vu l'impossibilité de faire des lois dans l'état oit

u sont les partis. Les élections générales devraient avoir
li. n le G septembre et la nouvelle~assemblée se réunirait le
28 du même mois.

On (roit que cette motion rencontre déjà les vues de 300 dé-
putés, le.s bonapartistes sont indécis sur le parti qu'ils doivent
prendre.

Paris, 23.-Datns l'Assemblée aujourd'hui, le projet de loi de
Casimiir Périer a été rejeté par un vote de 333 contre 374.

imnm.diatement après M. de Malville, républicain, proposa
la di sulution deI l'Assemblée, mais cette proposition fut rejetée

air un vote de 340 contre 370.
Le débat sur le projet de M. Perier a été très long et animé.

M. Lamberti deSte. Croix parla contre la mesure et se pronon-
g i en faveur de son contre-projet. M. Perier en parlant à l'ap-
pui de sa motion, déclara qu'il était du devoir de tous bons ci-
toyieis de se rallier à la république qui était le seul gouverne-
ment possible pour la France.

Il dit que le système actuel combinait la faiblesse d'un gou-
vernuement provisoire et les maux d'une dictature.

Le duetde Broglie répondit à Périer. Il censura les institu-
tion- républicaines comme n'offrant pas de garanties au pays
centre le bonapartisme et lit qu'il n'y avait aucun danger que
le président MteMihon tente un coup d'Etat.

Périer et le duc de droglie furent tous deux applaudis avec
enthousiasme et souvent interrompus.

Jules Fabre dit que le projet donnerait des pouvoirs plus
étendus au président Mac Mahon. Sa loyauté était bien con-
nue, mais la force de la nation devrait dépendre de ses institu-
tions et non d'un seul homme.

Le général tie Cissey lut une communIcation annonçant que
le gouvernement s'opposait au projet de loi.

Paris, 25.-Dans l'Assemblée aujourd'hui, M. Batbie présen-
ta le rapport de la Commission des Trente sur le projet de loi
électoral.

Le marquis de Castellane proposa que la considération des
projets de loi constitutionnels soit renvoyée à plus tard, et que
l'Assemnblée après avoir voté le budget suit prorogé jusqu'au 5
janvier 1875.

Il dit qu'une vacance ne nuirait pas a t commerce.
M. t'liabaud-Latour, ministre de l'intérieur, dit que le gou-

vernement désirait encore voir l'Assemblée se prononcer sur
les projets de loi constitutionnels, niais qu'il se soumettrait à
sa décisit.

La motion du marquis de Castellane fut adoptée.
L'Asse-mblée fix i ensuite à mardi le débat sur cette dernière

motio et prit ensuite le budget en considération.
L'imtpressionî générale est que pas un seuil des projets consti-

tuttiotune ltti''ndrta la majorité île l'Assemblée.
La droifte ctaitidrait tque soin inîfluenîce soit par là affectée et

e'lle votera îpar cauisequenit contre ces mesures.
MaceMahotn a félicité le duc de Broglie sur le discours qu'ii

a pruotoucé hier.
Paris 26-Le Ctmité tdrs Trente a adopté, et le gouverne-

mu-ut a atccip é la pr >porition de M. P'ag-s-Dtupoît. Cette pro
positioni dtemande la création d'un sénat comlosé de t00 mîemn
brus par le Président, 30 desquels devront être choisis tu sein
de l'.semblé-. Les cardinaux, les mnaréehaux et les amir'aux
seront membres ex-officîo. Le Président du Sénat deviendru
P'résident prtovi-oir'e de la République dais le cas de vacance
Le Présidenît aura le droit de diissouudre l'Assemtblée avec h
consentement du sénat. Le comité demande que la motion di
M. de Malleville sur la dissolutioni de l'Assemblée soit encoru
prnise tun considération. Unie motiona de M. DJuval, demanîdan
la même choi'se a été examnée aussi. Le rapport sur les mo
tions ci-haut, sera soumis à l'Assemblée lundt et la question du
diss-olution revienudra une fois dIe plus sur le ta, is, avant l
motion d'ordre de prorogation qui doit être traitée mardi. Le
Réputblicains tîavaillent activemetît pour obtenir la dissolu
lion et ils esptèrent avoir une majorité lundi, vu que plusieuri
conservateurs sont absents.

TmIS.

Rome, 24.-La nouvelle que le père Howard avait été nom-
mé camérier secret du Pape en remplacement de Mgr. de Mé-
rode n'était pas exacte.

A la demande de Mgr. de Mérode, son successeur est Mgr.
bonnatelli, l'un des chambellans particuliers de Sa Sainteté.

ANGLETERRE

Londres, 20.-La Reine a envoyé un message au parlement
demandant une dot pour le prince Léopold qui a atteint sa
majorité le sept d'avril dernier. Le mesýage sera pris en con-
sidération jeudi.

Une dépêche carliste de B tyonne rapporte que Don Alphonse
est entré dans Cuenca le 16 courant et deux cents prisonniers
formant la garnison, sont tombés entre ses mains.

Londres, 22.-Le Lord maire a donné un banquet, ce soir,
aux ministres de Sa Majesté, dans la Mansion House. M.
Disraëli en réponse au to ist du'' ministère," dit que personne
ne peut voir sans inquiétude la crise que traverse maintenant
l'Europe. Tout le monde déplore l'anarchie qui règne dans
plusieurs pays.

Les principales puissances de l'Europe et de l'Amérique font
tout en leur possible afin d'entretenir des relations amicales
avec l'Angleterre, et l'Angleterre emploie aussi son influence
afin de maintenir la paix.

M. Disraëli rejett-ý le principe qui voudrait que l'Angleterre
peut maintenant utiliser son influence. Elle doit montrer de
la sympathie aux nations opprimées, les aider de ses conseils
et reprendre la position que lui a valu so:î ancien prestige.

Lon Ires, 23. Dans la Chambre des Communes ce soir,
Disraëli proposa qu'il soit accordé une pension annuelle de
$75,000 au prince Léopold. Il fit l'éloge de l'intelligence cul-
tivée du prince et dont la faible santé ne lui permettait pas
d'embrasser une profession.

Gladstone seconda la motion.
M. Taylor, député de Leicester prononça quelques éner-

giques paroles contre la motion de Disraëli, qui fut ensuite
adoptée presqu'à l'uanimité.

ALLEMAGNE

Berlin, 23.-Au sujet des atrocités commises récemment par
les Carlistes la Gazette de l'Allemagne dus Nord dit que l'Alle-
magne ne tardera pas à prendre les moyens pour montrer
aux Carlistes que l'assassinat d'un prisonnier allemand ne res-
tera pas impuni.

Berlin, 26.-La Gazette 'lu Nord annonce qu'un escadron du
Régiment d'Angleterre, se rend sur les côtes nord de l'Espagne.
Ces ordres sont donnés à cause (le l'assassinat du Capt. Schs-
midt, d'un correspondant d'un journal allemand, et d'un autre
Prussien soupçonné d'espionnage par les Carlistes.

ESPAGNE

Bayonne, 21.-Don Carlos a lancé un maniteste aux E-pa-
gnols dans lequel il promet la tolérance religieuse et garantit
toutes les libertés civiles compatibles avec le gouvernement.
Il en appelle au patriotisme espagnol pour la cessation des
hostilités et la restauration de l'ordre dans le pays.

ETATs-UNis.
St. Paul, 21.-L'ex-procureur-général Clark, de Manitoba a

été frappé deux fois hier soir sur la tête avec une garcette, en
face de l'h'tel Metropolitan, par quelques individus inconnus.
Ce matin, comme il s'embarquait pour l'lst, il fut entouré par
une foule de vauriens venant de Minneapolis conduits par
Mike-kay, chef de police de cette ville, qui battit cruellement
M. Clark et sans l'intervention de 10 ou 20 citoyens, il aurait
été infailiblement mis à mort. M. Clark fut conflué dans les
chars et partit sur le train, mais on craint pour sa santé, car il
est dans un état dangereux.

St. Paul, Minnesota, 21.-A l'arrivée du train à Hudson dans
lequel se trouvait l'ex-procureur général Clark d2 Manitoba,
un chirurgien fit l'examen des blessures qu'il avait reçues, et
déclara que quelques-unes de ses côtes étaient brisées, et qu'il
avait aussi plusieurs autres blessures sérieuses. M. Clark con-
tinua son voyage. On craint fortement pour la vie de l'ex-pro-
cureur, particulièrement si une hémorragie se déclare et il est
très-faible. L'échevin Glenn de Minneapolis étaient un de
ceux qui excitaient les individus qui frappaient sur M. Clarke,
et sera probablement arrêté. Les autres assaillants n'ont pu
être identifiés.

POESIE

Nous publions ci-dessous un morceau de poésie spécialement
composé pour une élève à sa dernière année de classe.

M. Phileas Huot en est l'auteur.

ADIEU AU COUVENT
Pourquoi cet air de fête et ces chants d'allégresse
Viennent-ils rayonner et m'Ablouir encor ?
J,,, sens un gai bonheur, une suave ivresse
Vibrer au fond de moi comme une ly-re d'or!1

r Reprenons notre vol, O mes chières compagnes!1
Et, comme les oiseaux désertant leurs doux nids,
Que nos vives chansons éveillent les campagnes
Par do brillants accords aux échos réunis 1

Pourcn'îssons, sans retard, l'ennuyeuse grammaire,
Au sein de notre étude et dans chaque tiroir;
De sa grrande maman que chcune réf.-re

Toslscnelfrua ondiful or
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s JO folle ue j'ais ansr mn saveu ivresse,
J'ibe foué,n de mil couven uet sye dos!

Oubliant, quesoselaube desrn aeuduns,

Ts lea fraîtes etfpre, l' oinr doe l croix!

C'est ici que ma mère, en voilant bien des larmes,
Déjà, depuis longtemps, m'a conduit par la main;
C'est ici que j'appris à savourer les charm-s
De la vierge Marie et du Dieu trois fois saint I
C'est ici que ma langue, ignorante et rebelle,
Connut, non sans travail, à force d'étudier,
Les premiers rudiments de la langue immortelle
Que parlait Massillon, en son génie altier!1
C'est ici que souvent, dans notre âme inquiète,
Nous suivions dit regard l'aiguille à son ca-Iran;
Aux guichets entr'ouverts nous inclinions la tête,
Trouvant longue à venir notre bonne maman !
Et, dans chaque cerveau, passaient mille chimères,
Et, tout bas, nous rêvions en nos cours attristés :
" Comment sont-ils chez nous? et mon père et mes frères?
" Les reverrais-je tous, causant à mes côtés ? "
Et la porte a'ouvrait. Dans une longue file,
On accourait en foule et gaiement au parloir.
" Es-tu sage ? es-tu bonne ? et surtout bien docile?
Disaient-ils, tour à tour: il me semble les voir !

Oh 1 rien que d'y penser, mon cœur est dans la joie 1
Ces jours cent fois bénis, gravés, là, dans mon cœur,
Semblables aux clartés que le soleil déploie,
Reviennent à l'instant me ravir du bouheur!1

Vous souvient-ils du jour où, pleines d'allégresse,
En un brillant essaim, nous fêtions le pasteur
Qui veille, dans saint Roch, sur toute la jeunesse
Car il aime cet âge et sa douce candeur.
C'est lui qui bien des fois, O mères bien aimées !
Réveilla dans nos murs l'ardente charité ;
C'est lui qui, bien des fois, en nos âmes troublées
Ramena de la paix la tranquille clarté!

Aspirant tous les jours à nous voir plus heureuses,
La gaieté la plus pure éclate sur son fiont,
Quand, au sein tribunal, nos âmes vertueuses
S'en vont, à deux genoux, implorer le pardon!

Salut, trois fois salut, O ma douce chapelle!
A partir de ce jour, je ne te verrai plus,
Comme un phare brillant qui de loin étivcelle,
Me désigner la Vierge aux côtés de Jésus!
Salut I trois fois salut t à ces murailles saintes 1
Puisque c'est en ce jour que finit le festin,
Que partout les échos tressaillent de mes plaintes,
Redisant à mes sSurs l'éclat de mon chagrin !
Tel on voit, dans les bois, l'amoureuse colombe,
Voltigeant, inquiète, au bord de son doux nid,
Surveiller, sur le sol, le moindre fruit qui tombe,
Pour le ravir ensuite et l'emporter saus bruit ;
Je reviendrai souvent, dans mon âme anxieuse,
Au milieu de vos rangs, prendre place à l'autel.
Convive du banquet, je serai trop heureuse
Si je bois, ô Jésus ! à ta coupe de miel I
Adieu done au couvent ; à vous, grave auditoire,
Qui revenez encore applaudir nos succès,
Donner à cet asile un pur reitt de gloire,
Soutenir, indulgent, nos esprits inquiets!1

Et vous que je vénère et qui suivez sans cesse
Le lumineux sentier de la chaste Buurgeois,
Croyez que, désormais, mon unique richesse
Serait de toujours vivre à l'ombre de vos lois
Il faut donc, maintenant, rtgagner ma famille,
Et laisser, pour toujours, cette auguste maison I
Le monde et ses plaisirs, les bruits de notre ville
M'assailliront au seuil de leur gai tourbillon.
Mais forte du Sauveur, expirant au Calvaiie,
Dans l'infortune, hélas 1 j'irai vers vous, Seigneur 1
Et, par votre bonté, vous rendrez moins amère
La douleur à mon âme, en m'ouvrant votre cœur t

NOS GRAVURES

OWEN MURPHY, MAIRE DE QUEBEC

M. Murphy est né à Stoneham, dans le comté de Qué.
bec, en 1829, et par conséquent il n'a que 45 ans. Il est
Irlandais d'origine ; son père a émigré au Canada il y a
environ soixante ans. En 1872, il a été élu à l'unanimité
président de la société St. Patrice. Il a représenté pen-
dant plusieurs années au Conseil de Ville le quartier St.
Pierre, c'est à-dire la partie commerciale de Québec, et
cette année le conseil l'a élu maire.

M. Murphy s'est adonné au commerce depuis son en-
fance, et il y a montré des aptitudes remarquables.

Il est catholique. Trois de set frères sont prêtres en
Irlande; un quatrième a été évêque de Ferns.

LA POLICE A CHEVAL DU MANITOBA

Cette police se compose de 200 hommes dont la moitié
est installée depuis déjà quelque temps au Fort Garr-y.
La dernière moitié, sous le co'mmandement du Lt. Col.
French, partie de Toronto le 6 juin, avec 275 chevaux,
75 waggons et un bagage considérable, est arrivée à Chii-
cage le 7, à St. Paul le 9, et à Mloorehead le 12. Là il
fallut abandonner le chemin (le fer, et faire la route à
cheval. Le détachement se rendit de Moorehead à Duf-
ferin, soit une distance de 200 mil.es, en 6 jours, apiès
avoir essuyé des fatigues terribles. Le 20 juin, durant la
nuit, une tempête effrayante éclata à Dufferin. Les
chevaux, eflrayés par le tonnerre et les éclairs, furent
pris d'une véritable panique ; ils brisèrent lenurs attaches,
se ruèrent en aveugles à travers le camp, renver'sant
tentes et hommes sur leur passage.

Ce sont ces diverses scènes et les incidents du voyage
que notre artiste, M. Hlenri Julien, qui accompagne le
détachement, a rendus avec un talent que tout la monde
reconnailtra.
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vente exagérée de tous les proiuits de la ferme, dépé.
rissement du sol, ruine de l'habitant.

JUDI 30 JiLLET 1874SR DUNN.

LE iRATÉ DE RECIPRUCITÈ REUREUSE NOUVELLE

La ('hambre de Commerce de la Confédération, réunie
a St. Je in, Nuveau-Brunsvick, a désapprouvé le projet
de Traité de iéciprocité par un vote de 26 contre 7.
Cette institution est généralement considérée comme la
première autorité du pays en matières commerciales, et
son opinion, par conséquent, ne pourra manquer d'avoir
son influence sur le public et en particulier sur le parle-
ment, d'autant plus que celui qui a provoqu& ce vote, M.
Elder, est un ami du cabinet fédéral actuel.

On dira lue la Chambie de Commerce ne représente
que le commerce et l'industrie, pas du tout l'agriculture:
on a raison, mais reste à savoir si un traité hostile au com-
merce et à l'industrie peut être favorable à l'agriculture.
Tout se tient, tout se lie dans l'économie générale d'un
pays. L'agriculture est la mère nourricière de la prospé-
rité publique, mais si le commerce, si l'industrie périclite,
lagriculture n'en soutre-t-elle pas ? Le cultivateur pro-
duit, mais il a besoin d'échanger ses produits, et il dépend
en cela lu commerçant et de l'industriel.

Un a dit et répété depuis quelque temps que le Traité
de Réciprocité, en établissant le libre-échange entre le
('anadi et les Etats-Unis, non-seulement des matières
premières, c'est-à dire des produits de la ferme, des
forêts, des mines et des pêcheries, mais encore des pro-
duits des manufactures, porterait un coup sérieux à lin-
dustrie canadienne, et cette opinion est assurément très-
plausible. Car nos manufactures ne font que de naître,
elles ont besoin de protection, et leur principrle protec-
tion en ce moment consiste dans le bas-prix relatif de la
main-d'ceuvre chez nous ; mais, avec le libre-échange
entre le' deux pays, la valeur du travail prendra bien-
tôt des deux côtés le la frontière le même niveau, et
alors notre industrie nationale se trouvera en face
d'une industrie étrangère, mais possédant les mêmes
priviléges, et plus vieille, mieux outillée, plus riche, ca-
pable d'un sacrifice pour avoir raison d'une jeune rivale.
Nous aurions alors un marché plus étendu, mais nous ne
pourrions y tenir tête aux Américains; nous n'irions pas
chez eux, ils viendraient chez nous.

Mais nous voudrions voir laquestion étudiée à un autre
point de vue.

E-t-il vrai lue l'agriculture aura tout à gagner dans un
traité de Réciprocité avec les Etats-Unis ?

Les cultivateurs alors vendraient mieux leur bétail et
leurs céréales. Fort bien. Mais lorsqu'on a dit cela, l'on
n'a pas encore tout dit. Consultons le passé.

De 1854 à 1864 nous avions la Réciprocité avec les
Etats-Unis; nous ne l'avons pas eue de 1864 à 1874. Du-
rant la première décade, deux faits principaux ont été
remarqués dans les campagnes, savoir : le cultivateur a
très-bien vendu ses animaux et ses grains aux Etats-Unis,
et a fait la fortune des usuriers. Cette période a é té l'âge
d'or de l'usure chez nous, on s'en souvient. Comment ex-
pliquer cette anomalie ? C'est facile. Les habitants ven-
daient, vendaient encore, vendaient tout. Or le principe
de toute culture est qu'il faut rendre à la terre, sous forme
d'engrais, une certaine portion de ses produits. En.
traîne iar l'appât de l'ar-gent comptant, on a oublié alors
ce principe, et le résultat a été dépérissement rapide du
sol, appauvrissement de l'habitant, appel à l'usurier, et,
comme conséquence finale, abandon des terres, émigra-
tion aux Etats-unis On recherche les causes de l'émi-
gration : n'en doutons pas, l'une des principales, c'est le
Traité de 1851, offrant aux cultivateurs des avantages
réels, mais dont ils ont abusé aveuglément.

Qu'avons-nous vu durant la décade suivante, de 1864 à
1S74 ? Placés en face de la réalité, menacés, au dire des
Américains, d'une ruine prochaine, chassés tout-à-coup de
leurs marchés, nous avons dû ne compter que sur nous-
mêmes pour vivre. Alors l'émigr'tion, il est vrai, a aug-
menté, car il y avait chez les uns déjà appauvrissement ou
ruine réelle, et chez les autres découragement; mais la
niasse du peuple s'est redressée contre le sort, a étudié
les moyens de se refaire. L'agticulture a été raisonnée ;
on a rendu à la terre ce que l'on rie vendait plus, et l'A-
méricain ne venant plus acheter nos meilleurs bestiaux,
les crltivateurs ont complètemiernt r'enouvelê leur stock,
transformé leur's troupeaux. Les capitalistes (les villes,
de leur côté, ont fondé l'industrie: de tous les coins du
pays on a vu surgir des manutactures, qui en 1874 offr'ent
à l'ouvrier tant d'avantages que nous pouvons parler se-
rieusement de r'apatrier nos compatriotes exilés. Et
c'est j iste à ce nmoment que l'on nous demande (le signer
un nouveau traité de Réciprocité, bien plus dangereux
que le premier !

Les chambres de commerce affirment que ce tr'aité tuera
l'industrie canadienne ; il tuera bien plus sûirement l'a.
griculture. Nous verrons ce que nons avons déjà vu:

Enfin, le chemin de fer de la Rive Nord parait sorti
d'une dernière crise. Le Conseil de Ville de Québec a
accédé, dans sa séance du 21, aux nouvelles propositions
de l'entrepreneur, l'honorable M. McGreevy. La lutte a
été vive. La motion favorable à M. McGreevy a partagé
également les voix des conseillers-12 pouret 12 contre-
et n'a été emportée que par le vote prépondérant du
maire, M. Owen Murphy.

Le public en général, qui ne se laisse pas émouvoir par
les passions locales trouvera certainement qu'en cette cir-
constance M. Murphy a rendu un service réel à notre
province, au pays tout entier, car on ne sait vraiment
pis ce que serait devenue cette grande entreprise du
Chemin de la Rive Nord, si la Corporation de Québec
avait pris une attitude ddfirente.

o. D.

DIXIÈME CONVENTION
le 1'Union Canadienne-Française de Secours Mutuels des Etats-

Unis.
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INFORMATIONt.

Le lieu de réunion et le programme de la Convention seront
fixés ultérieurement.

Les Secrétaires-Correspondants des diverses Sociétés sont
priés de communiquer au plus tôt l'avis de convocation -le la
10e Convention à leurs Sociétés afin qu'elles puissent agir de
suite. Envoyer autant de délégués que possible.

Nous attirons l'attention des Sociétés sur les conditions à ob-
server soit pour rester dans l'Union soit pour s'y agréger.
Celles qui n'ont pas le compte-rendu de la Convention 1873
pourront se le procurer en s'ddressant au Secrétaire.d Union a maintenant tous ses accessoires de bureau. Un
magnifique pupitre-bureau, don de àlM. Ch. Moussette et P.
A. Normandeau, permettra de transporter nos archives et effets
en toute sûreté.

Toute correspondance doit être adressée à
M. P. A. NORMANDEAU,

Secrétaire du Bureau Central,
No. 102 Nassau street, New-York.

NOUVELLES

Les entrepreneurs (lu chemin de fer du Côteau Lnding
à Ottawa ayant fait banqueroute, on espère que la com-
pagnie va reprendre l'ouvrage et qu'elle activera les tra-
vaux.

M. Wm. Washburn, du township de Hull, a été nommé
Régistrateur du comté d'Ottawa.

PRocLAMATION. MM. P. S. Murphy et Alderic Uimet, M. P., ont été
L'une des résolutions adoptées à la Convention de 1873 porte nommés commissaires pour les écoles catholiques de

que la dixième Convention aura lieu le premier lundi du mois Montréal. ('e dernier remplace l'hon. juge Bélanger.
d'août. Sur la proposition de la Société de Chicago-présentée
en vue de ne pas nuire à la céléèration le la Saint-Jean-Bap-
tiste à Montréal, et soumise à l'Union par l'intermédiaire du Le commissaire des terres de la couronne a chargé le
Bureau Central-il a été décidé, à l'unanimité des Sociétés vo.
tantes, que la dixième Convention se réunirait un mois plusct
tard. que suivra le chemin de fer de la Biie des Chaleurs et (e

Obéissant à cette Résolution et en vertu des pouvoirs qui lui compléter les explorations commencées l'année dernière
sont conférés par la constitution fédérale, le Bureau Central sous la direction (le l'hon. M. Robitaille.
convoque la Dixième Convention des Sociétés formant l'Union
Canadienne Française de Secours Mutuels des Etats-Unis, dans
la ville de N,:w-York, pour LUNDI le sEPr et MARDI le HUIT Le bureau de commerce de la Puissance, réuni à St.
SEPTEMBRE 1874. Jean, N-B., vient de condamner le projet de traité ie ré

RéSULTATS DES cONvENTIONS. cîprocité. 27 députés se sont prononcés contre le traitô
Après avoir semé dans les principaux centres d- l'Est, du tel que consenti par le gouvernement canadien, et 6

Milieu et du Nord-Ouest des ftats-Uiis, les graines patriotiques seulement l'ont approuvé.
qui ont si bien levé, les Conventions Canadi nues reviennent
cette année saluer le berceau de leur existence.

Les premières Conventions protestèrent vigoureusement Le Métis parle d'une émigration de troie cents familles
contre les accusations die toutes sortes qu'un certain parti en canadiennes des Etats-Uniï au Manitoba.
Canada ne cessait de formuler contre les Canadiens des Etats-
Unis. Le temps, ce grand réparateur, a dissipé ponr toujours
les injustes préventions qu'on fisait alors peser sur x.m res a u ce

La nervième convention a mis la dernière main -à son règle-cLe déarteijna, proéeritingué de tra eras demne
ment, qui assure désormais à l'Union un fonctionnement aussi duies àouébsine puc. déoiinde aene e éréguliqr que celui dune compagnie comueicirle oa Queec. i e r
ploctatiooetinmdustriemle. La Constitution qmmi répit les Sociétés

srepose sodr lubasss les plus larges et o-s plus libérales. Voustae

Plesibureauitdencommrenntde l ssane, poruniràmSt

Voyez, d'un côté,!e s Sociétés se mouvoir souver lunes dans leur une compagnie dans le but de construire un chemin à

sphèrcciprocité.'27tdéputés se sontérprononcés contredeeltraité

s e l l f l r -lisses depuis le terminus du chemin de fer urbain, à l'ex-
tion et de ladminist ratiori L sapfecteat toutes les sociétés à la trémité de la rue St. Dcriis, jusqu'à lgaod tawa.
fois.

C'est l'Union qui, en transportant ses asscratblées annuelles
de place en place, a développé le goût e l'association parmi
( les populations qui n'y étaient pint habituées - c'est elle qui L'honorable .4. Rober'tsonî a complètement réussi dans
a marié en un faisceau fraternel les Sociétés qui naissaient la négociation des bons de la province de Québec. ls
sos ses pas. C'est l'Union qui, a force e démontrer la néces- ont éé lancés à 97.
site- du journal, a fini par mroduire une impression qui a créé
la presse Canadienne-Américaine. C'est encore l'Union qui ai
mis en branle touts les idées gcnérou-es que, lepuis dix ans, M. Riel est actuelleentàSuncook, N. .. l'hôte du Rvul
nos compatriotes tâchent de mettre en pratique. . Richer ancien missionnaire au Nord-Ouest.

ASSURANCE MUTUELLF SUa LA VIS.
Une mesure qui achèverait de donner un caractère permanentpgl e

d'utilité à notre Unin serait l'adoption enérale et même lin-Lron. M. Laird, ministre de l'Intérieur, est parti pour
corporation obligatoire, dans nos Constautiots de l'Aésurance le Manitoba.
Mutuelie sur la Vie, dont la gestion est confiée aujourd'hui à
un Bureau sép<aré.

Chaque Société accorde des secours hebdomadaires aux mena- L'hon. M. Geoffrion, a été réélu par acclamation dans le
bres malades. Ce-t aux besoins des familles privées de leur comité de Verchères, samedi, le 25.

oef quy'il s'agit maintenant ese pourvoir, et nul corps mestrCa-
pable de le faire avet plus d'aisance que dlecUior.utois un
règlement qui ouvrir-a toutts les bour-es au, proufit d e, laf in nous informe, dit la iicerve, que M. Aubin, actuelle-
milledu membre del nsur(luil eviendrad ent attaché àl rédaction du National va .tre nommé
fermer. Quelle meilleure preuve ourraiton donner de la so- inspecteur du gas, en vertu de la loi p tssée à Ottawa à la
lidarité et de la fraternité qui règnent entre nous? 

L'hsonorale 1 . Retsonu.Aumpètn -aterés sirdans

mNsriAToN. 1

Nous adressons une invitation cordiale à toutes les Socii,'tés
d'assister à cette Convention. Outre les questions dadminis-
tration rie l'IUnion, bien d'autr s sujets, qui ont été souvent
discutés sans avoir reçu de solution, ne manqueront pas de se
produir.- au cours des débats. Il n'y a qu'à consulter les Ré.
solutions adoptées à la dernière Convention pour s'en cou-
vaincre. Si les Sociétés ont déjt accompli beaucoup de bien,
il leur reste encore beaucoup à faire pour justifier ce qu'on at-
tend île leur organisation.

En dehors de l'intérèt lui s'attache à la Convention elle-
même, les visiteurs trouveront dans la métropole commerciale
de l'Amérique une population française fort sympathique et
des distract:ous qui joindront l'utile à l'agré-ble.

Qu'on ne l'oublie point : l'Union Cariadienne-Française d-
Secours Muituels des Etats-Unis a un rir-le à part dans l'écono-
mie des Sociétés Canadiennes. Elle offre du même coup à ses
membres un appui moral et la mutualité des secours. Forte-
ment liées les unes envers les autres par le patriotism, l'es-
prit de corps et l'intérêt personnel de leurs membres, les So-
ciétés Unies sont là, prêtes à servir de points de ralliement
t<>utes les fois qu'il s'agira de montrer au monde que notre na-
tionalité n'est pas morte et qu'elle ne veut pas mourir.

LE BUREAU CENTRAL 1874.
GEORGE BATCrLoa, Président,
P. A. NORMANDEAU, .
Fas. Ls'ayas. Secrétaires.

New-York, 6 juilleI 1M74.

matière le rendent apte a remplir cette charge.

Dans son dernier numéro, le Pionnier de Sherbrooke an-
nonce que son rédacteur, M. L. C. Bélanger, abandonne
le journalisme pour se livrer entièrement à la pratique
de la profession d'avocat.

M. Belanger se retire avec de beaux états de service.
Nous lui souhaitons les plus grands succès dans sa nou-
velle carrière.

h..

Le chef du nouveau ministère du Manitoba, l'hon. M.
Girard, a fait connaitre les réformes qu'il songeait à opé-
rer, et les mesures qu'il devait soumettre à la discussion.
En voici l'énumération :

1. Réduation dans les dépenses publiques, sans nuire
néanmoins à l'efficacité du service public.

i 2. Etablissement d'un système d'audition des conmptes
publics.

3. Projet de loi pour abolir le Conseil Législatif, insti-
tution dont le maintien nécessite de lourdes dépenses.

4. Rernnienent des divisions électorales de la pro-
vince, de façon à rétablir un juste équilibre dans la re-
présentation.

5. Préparation des listes des votants.
6. Demande de soumissions pour les impressions pu-

bli lues, qui seront données par contrat.
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L'Aust'ria, a amené 331 Mennonites. Ce sont tous des
gens paisibles, respectables et ayant des économies. Le
chef avait une traite de $20,000 sur une banque de Mont-
réal. En outre tous les émigrants avaient chacun un
montant assez rond.

C'est un village entier qui se transporte de la Russie au
Manitoba. Presque tous ces braves gens sont parents.
Ils sont partis en route pour Manitoba où ils vont 'éta-
blir dans huit townships qui ont été retenus pour eux.

280 familles Mennonites sont encore en mer dans deux
vaisseaux différents, et elles seront suivies d'une vingt-
aine d'attres.

Nous lisons dans le Foyer Cantadien de Worcester, Mass.,
du 21juillet:

La semaine dernière,' M. Louis Riel a passé cinq jours
en cette ville, et a été l'hô"te du Rév. J. B. Primeau et le
M. Frél. foude. Les Cana tiens le Worcester ont pro-
fité (le sa présence au milieu 'eux pour tenir une griande
asseiil)éee publique et adopter des résolutions en'faveur
des Métis du Manitoba.

M. Walter Shanley vient d'être nommé par le gouverne-
ment local au poste d'ingéniieur surveillant des travaux
de construction du chemin de fer du Nord. On sait que
le gouvernement consent à payer un tiers des travaux à
mesure qu'il seront exécutés, et comme il faut pour cela
constater la valeur de ces travaux, M. Shanley est char.
gé d'en faire mensuellement l'estimation.

On sait que le ci-devant procureur-général Clarke s'est
divorcé poiur prendre une seconde fenine divorcée elle-
même. C'était risîque' beaucoup, il faut l'avouer. il a
été chassé du cabinet, puis assonmé par des inconnus, et
fuyant la province qui venait de prouver violemment le
cas qu'elle en faisait., il est assailli de nouveau et griève-
ment blessé sur son passage à travers la capitale du Mi-
nesota.

On eût u croire que la coupe de ses infortunes était
comble. Eh bien ! non. Un journal nous apprend qu'il
vient d'êtrie arrêté dans les Etats-Unis pour une dette
considérée comme frauduleuse.

Le R. P. Lacombe devant partir bientôt pour les mis-
sions lu Nord-Ouest, prie ses amis et bienfaiteurs du Ca-
nada de vouloir bien lui faire passer au plutôt les quel-
ques aumônes ou autres objets à lui destinés, qui seraient
encore entre leurs mains.

Le R. P. informe aussi toutes les personnes qui désirent
partir avec lui pour le Manitob de se tenir pretes pour le10 aoûnt procham, à moins d'avis contraire. Elles vou-
dront bien avertir le K. P. de leur départ au moins deux
jours avant le terme fixé. La route par Sarnia, le 1-c Su-
périeur, Duluth et Moorhead sera celle que suivra la ca-
ravane.

Nous nous faisons un plaisir de reproduire la lettre
suivante adressée au Courrier de Si. Hyacinthe:

Monsieur,
Votre bonnefoi a été surprise pour un article de

l'Ec'ho de Lécis, dans lequel je suis accusé d'avoir appli-
qué à M. Rel l'épithète de lâche. C'est une calomnie.
,Je n'ai pas plus appelé M. Rielun lâche, que je n'aiprêché
avec Chiniquy, comme l'a affirmé plusieurs fois le même
jouinal.

J'ai seulement dit,-comme M. le Dr. Blanchet l'a ré.
pété après moi,--que M. IZ!el n'avait pas pris son siege
en chambre, parce qu'il craignait des voies de fait contre
sa personne.

Je n'ai jamais rien dit, à Lévis ou ailleurs, qui pût bles-
ser aucunement M. Riel qui connait depuis longtemps
mes sympathies pour lui.

J'espère. iimsieaor, que vous me rendrez la justice de
publier cette dénégation. Ce serait mal servir la cause
de M. Rfiel lue de laisser croire à ses ennemis qu'une par-
tie de la députation bas-canadienne lui est hostile.

J'ai l'honneur dêtre, Monsieur,
Votre obéissant serviteur,

Louis Il. FRECIETTE.

La nouvelle d'un massacre par les Sioux, sur les fron-
tières <lu Dakota, E.-U., a causé quelque sensation.
Voici à ce sujet, lit le Iétis, une lettre que nous trans-
met un ami de notre feuille

PEMINA, 7 juillet, 1874.
Vous avez dû apprendre déji la granle nouvelle du i

massacre qui a eu lieu à St. -Joseph, Dakota, dimanche
dei nier, pendant la messe. Peut-etre que les détails sui-
vants apportés hier par quelques dames de ce dernier

FAITS DIVERS Nous avons assisté, dit unjournal de Paris, aux grandes écu-
ries du jardin d'acclimatation, à l'installation du plus curieux
animal qu'ait peut-être encore possédé aucune ménagecrie d'Eu-

EMPOIsoNNEMENT.-On télégraphie de Gaspé, 16: roi>- ;u éléphant qui mesure un mètre de hauteur et pèse à
Il y a eu ici un cas d'empoisonnement. Un individu du nom pùîi'- 100 kilog, uéléphant miniature, un véritable joujol.

de Barrow, engagé comme contre-maitre chez Lowndes Frères Cet él-phatt tout simple nt de la race dont l diens
se mit avec plusieurs autres à sauver du bois à la dérive.ot longtemps fait des dieux; c'est un petit éléphant blanc qui
Apercevant quelques moul-s, il en ramassa quelques-uns et searrive de lnde. Ce pygmée a été reçu par ses couiènérés
mit à les manger. Il en absorba tellement qu'il finit par se foméo et Juliette avec mille démonstrations d'amitié. On a
plaindre d'un malaise considérable. Il empira rapidement etira ent occasion en Europe, quand on est éléphant de ser-
ses compagnons s'empressèrent de le ramener à terre ; mais au rerla trompe de quelqu'un de sa famille!
moment où l'embarcation touchait à terre, il expira. Le jeune îochyderme est né le 4 octobre dans le Kaddan

L'enquête du Coron-r a eu lieu aujourd'hui. (grande enceinte entourée de pieux qui sert de parc aux élé-
phants d(ans l'Inde) d'un richissime rajah du Bénaréo, Jatra

L Munul. Le petit n'a donc ne huit mois, et il ranlira si
Une action en dommages-intérêts au montant de $500 a été

intentée devant la Cour Supérieure par Wm. H. Short, con-
tre le fils du Dr. Young, dentiste de lontréil, pour malpract-ce.

Il y a quelques moi,, le demandeur serait allé au bureau du
Dr. Young pour se faire extraire une dent : ce dentiste prati-
quant, parait-il, sans avoir de diplôme ou perui-, aurait, en
s'efforçant d'extraire la dent, brisé la racine et fracturé la mâ-
choire dlu demandeur. Le demandeur fut en consé.luence
obligé de recourir à des traitements médicaux qui lui firent
per-!re du temps et ili occasionnèrent des dépenses, etc., etc.

Un triste accident vient die plonger toute tune famille dans le
deuil et la misère.

Diman-he matin, le 19, quatre français étaient occupés à pê-
i cher dans le fleuve St. Laurent à l'endroit où le courant est le
plus rapide, en bas du pont Victoria, quand l'un d'eux, Bru-
gler, par suite d'un faux mouvement en lançant l'épervier, fit
chavirer l'embarcation. Trois furent assez heureux pour ga-
grer le rivage, ruais Brugh.r quoiqu'excellent nageur ne put
parvenir à se débarrasser du fil-t, dont le poids était d'environ
60 livres et disparut bi-ntôt sans qu'aucun secours pût lui étre
porté.

La triste nouvelle fut annon cavec l- plus grands ména-
gements à sa jeune femme qui, folle de désespoir, voulait s'é-
lancer vers la rivière. Ses amis ne la quittent plus, redoutant
quelque nouvelle catastrophe.

Brugler était employé comme tanneur dans les ateliers de M.
J. B. Anger, et avait su gagner l'estime de tous par sa conduite
régulière et ses capacités. Digne fils de la noble Alsace et trop
fier pour accept-r la domination allemande, il avait préfére s'ex-
iler, 't était v-nu se fixer au Canada après la guerre de 1870-71.

Mercredi, le 22, un enfant de douze ans nommé Napoléon
Beaupré, s'est noyé en se baignant en compagnie le jeunes
amis, près du quai le Longueuil, à Hochelaga.

S ivant une habitude malheureusement trop répandue en
cet endroit, le jeune Beaupré monta sur un pot-au dominant
d( dix pieds la surface de l'eau et se lança dans le fleuve. Une
minute après, les Journaliers du cure-môle No. 5, aperçuient
son corps emporté par le courant à trois ou quatre pieds le pro.
fondeur. Il passa si rapidement qu'il fut imposs;ble de l'arrê-
ter avec une longue perch-, et, malgré(des recherches vigilantes
faites en petit bateau, tout fut inutile. Le cadavre n'a pas en-
core flotté.

Les habits lu malheureux enfant furent livrés à ses parents
qui demeurent sur la rue Ste. Marie.

[n voyageur arrivé de Québec hier matin, nous a parlé d'une
organisation de pompiers à bord du vapeur Québ c. C'est M.
le capitaine Lablr-le qui a eu le premier, l'idée le former en
une " brigade du feu," et en un l corps de sauvetage," les ofmi-
ti' rs et mate ots der so bobrd. Hier soir, les nouveaux pom-
piers ont manSuvré poumr la première fois.

L'alaîime a été donnée à la chambre des directeurs, et en
moins de cingi iinutes, olicirrs, pompiers, etc., étaient à leur
poste : cmix qui c-omiposent le co ps de sauvetage avaient déjà
défait les chaloupes et mis les appareils de sauvetage à la por-
tée de tous les passagers.

Quoique, pour faire cette première expérience de la nouvelle
organisation, le galant capitaine eut averti les dames et la plu-
pari des pusagers de ce qui allait arriver, une certaine excita-
tion règnait à bord.

Tout le monde s'empressa de féliiriter M. le capitaine Labelle
et Fes ofticiers des beaux succès qu'ils av ient remportés.-La
Minerre.

AGENT vOYAGEUR.-M1. C5me Tétrault est notre agent voya.
geur pour les Etats-Unis.

UNION ST. JEAN-BAPTISTE DE uAvERHILL, MAsS.-Election des
ofliciers.-Préóideut, Z. Leboeuf; Vice-Présid nt, J. Anger;
Sec.-Arc hi, J. B. Dîmaine ; Sec.-'or., John Archambault ; Sec.
Financier, Médard Mercier, réélu; Ass.-Sec. Financier, Edmond
Metras ; Trésorier, Nap. Bourque, réélu; Com.-Ordon., A. Pa-
tenaide, réélu ; Ass. Com.-Ordon., E I. Bourgeois ; Directeurs,
Ulric Leborf, A. Martel, N. Prevost, P. Benroit, G. Glo:lin.

endroit, et qui sont venues se i-éfugier ici, vous intéresse-
ront. Ainsi, Baptiste Morin venait d'arriver chez son
beau-père, M. Dclorme. quand une bande de 7 à 8 Sioux SOCIÉTÉ ST. lTAN-BAPTISTE DENORTHAMPTON, mss.-Election
entrèrent tout-à-coup. Le vieillard les inviti à se mettre 'eï oirs;-l'r
à table. lis répondirent alors qu'ils ne venaient que pourh.ODragon;Ass. R. Dominique; Sec.-
venger deux des leurs, tués par les Métis dans la prairie ; Cor, J. S. ; Trésorier, P. PicarI, éélu; Ass. Très., .
et tirent feu de suite. Dès la première pdcharge,it-me Bap- pie : uialyoS. upérault; ortenrir-,'G. Lam-tiste Morin et son beau-frère Louis [Dlorme, tombèrent pr Ir5c-leml, J. BmeiRle aConit eiîuêeIG. er
morts, bave plusieurs balles clans lecœur. Puis, une nuautre balle atteignit le vieillard à la cuii;se, et les brutes
P'etirnt précipitées sur lui, le frappèrent plusieurs fois avec
des armes semblables à les épees. La femne de J. BLe. IEMErciEIEs'TS-A îînf assemblée regiière de la S iiété St.
Morin reçut en sortant un coup mortel à la tête et s7en- c-i B do St. Johrîîsbary Vt tene le ]5-Jaillet 1871 il
fuit dans les bois ; on n'a pas encore retrouvé son corps. fut voté urUaiic-ient que:
Et mîradani- Delorme. l'épouse du vieillard, fût ég ilement Dusreuercements sficiit hrUseités aux menbres des comi-
laissee pour morte; mais elle n'est pas dangereusement tés n'or:isatiorî- Mirtréal et des Eats-Unis pour leurs
blesee. Vous concevez la terreur que cette boucherie a travauxcet; èle mils(o.tUrl rio-ir le0succès d' la
répandue dans St.. Joseph, surtout quand l'on apprit de1grande fète dii 24 juin 1874.
M. Delorine, sr. qui mourut deux ou trois heures après la Queles;mecu-res de c dtc société sont heureux do Ihono-
tragedie, que les Sioux étaient au nombre de cent envi- rabe récuptioll mui a été faite aux ctiiadi2ns des Etats-Unis et
mon dans le voisinage. Icons-rveroUit tout- leur vie le souvenir de ctte grarue fête.

Une compagnie cie notre Fort s'est rendue à St. Joseph I Que cette 50<létè prèsent,- ses remerciements à son généreux
pouri se mnettie à la poursuite des meurtriers qui doivent et ukstinablo préwi I-it, M. Jrvite Pinard qui n'ar épargné
être déjà bien loin. Car outre leurs chevaux, ils en ont prur la belle tenue et le sucés de sa société.
volé plusieurs autres A St. Joseph. H. S. LEvEQUE,Lei bandits n'ont pas encore itr rarrêtés.-.ec-Cri ponant.

Dieu lui prête la vie, car son père nc mesure pis m-ins de 7J
pieds. Il n'avait lui que 35 pouces, 2 lignes de hauteur quand
sa mère l'a mis ba-, apiès l'avoir portà 20 mois et 18 jours dans
son sein! Est-ce trop, quand on songe que l'éléphant d'Asie
vit 150 à 180 ans et n'a s% taille qu'à l'âge de 22J ans.

LES RUINES

MON COUVENT
TRADUIT DE L'ESPAGNOL PAR

bl. LEON BESSY.

(Suite.)

-Veux-tu que nous mettions une épitaphe? deman
dai-je au pilote.

-Tu en sais plus long que moi, me répondit.il; mets
ce qu'il te plaira : c'était mon ami d'enfance.

-Eh bien, j'écris ceci : " UN INSTANT LUI A sUFFI POUR
OUVRIR LES YEUX, PLEURER, ET MOURIR DANS LA FOi.'

Voyons maintenant ce qui a pu causer le vacarme de tout
à 1heure.

La gîlerie des catacombes n'offrait aucune ruine, et
l'église souterraine était de même intacte. La niche dans
laquelle nous avions d'abord placé le corps s'était ouverte
à l'intérieur, par suite sans doute d'un grand ébranle-
ment produit dans le couvent ou dans l'église par une
cause inconnue.

-L'ouragan, dis je, a ravagé la surface de la terre sans
entamer ses entrailles; pour apprécier le dégât, il faut
sortir dehors.

-Comme tu voudras, me répondit le pilote : hier j'é-
tais le plus fort, et je commandîis ; aujourd'huije suis le
plus faible, et j'obéis. Mais, comme il pourrait y avoir du
danger, je marche en avant : tu dois mourir le dernier.

Nous ouvrimes la porte de la crypte, et nous entrâmes
à tâtons.

-Impossible d'avancer, dit le pilote. Il y a ici des dé-
combres qui ne s'y trouvaient pas.

-Cet air n'est pas non plus le même que celui qu'on y
respirait. répondis je.

-C'est un amas de terre fraîchement remuée, reprit-il.
-Essayons de ce côté.
-- Je ne puis faire un pas.
-Par ici, alors.
-C'est la même chose : la crypte eît tout à fait en-

combrée. Une partie du couvent se sera écroulée, et
nous n'avons plus d'issue. Que faire, Manuel ?

-Essayer de nous frayer un passage.
Nous l'essayâmes en effet, et nous travaillâ'nes durant

quelques heures, retirant avec nos mains la terre du fond
de la crypte, où se trouvait l'issue, et la rejetant sur le
côté. Nous n'avions pour tout instrument que nos bras.
Nous n'ouvrions les lèvres, ni pour nous encourager mu-
tuellement, ni pour proférer une seule plainte, plongés,
l'un et l'autre dans les réflexions que les iévénements si
nombreux de cette journée nous suggéraient. Quant à
moi, il me semblat parfois que je sortais d'une espèce de
léthargie, et j'étais obligé de faire un effort sur moi-même
pour me souvenir de ma tâche. Après beaucoup de
temps d'un travail infructueux, le pilote me dit:

-Cette terre se reproduit sans cesse, et plus nous en
retirons, plus il en retombe sur nous. Je suis inondé le
sueur, et je n'en peux plus. J'aimerais mille fois mieux
avoir affaire au roc vif qu'à cette argile flasque et molle
qui ne résiste pas, et qui me tue.

-Moi aussi, je suis épuisé de fatigue, lui répondis.je:
ce que nous faisons est inutile.

-Alors il faut couler à fond, et aller dormir avec les
poissons. Cependant cette besogne m'a donné (e l'ap-
pétit, et je vais manger une bouchée de mon panier.

Nous refermâmes la porte, et nous nous assimes dans la
galerie des sépultures. J'offris mon panier au pilote.

-Voyons d'abord le mien, dit.il. Voili de la viande
rôtie, d'excellent jambon, un morceau de veau, des con-
fitures, une outre qui a un bon goût de vin vieux, et une
bouteille d'eau. Je préfère mon panier au tien. Essay-
ons.

-- Arrête, lui dis-je ; d'où vient ce panier?
-Je suppose que c'est André qui l'aura déposé au mi-

lieu du premier cloître, car c'est là que je l'ai trouvé.
-- N'en as-tu rien gouté?
-- Jusqu'à présentje n'ai pas encore eu faim.
-Laisse-le donc de côté, et remercie Dieu du nouveau

bienfait qu'il t'accorde. Ce panier, ce n'est pas Aniré
qui l'a placé dans le cloître: ce sont tes ennemis qui l'y
ont mis, pour te faire périr sans danger d une mort cer-
taine.

-Vois cependant, répondit le pilote du ton le plus
flegmatique, si cela ne sent pas plutôt une bonne viande
froide que le poison, si ces confitures n'ont pas un excel-
lent goût de sirop, et cette outre, de vin de malvoisie.
Néanmoins, il faudra recourir à ton panier. Voyons. Du
pain et du fromage, avec quelques raisins secs ; de l'eau;
de l'huile pour la lampe, et pas une goutte de vin. Re-
pas de cénobite ! Pour combien de jours crois tu que nous
aurons chacun une ration? Faisons six parts : celles-ci
sont las tiennes et ces trois autres les mienne.. lMtan.
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geons aujourd'hui la ration entière; nous nous mettrons -A la volonté de Pieu!
demain à la demi ration. Quant à l'eau, nous la mesure- -Tu es heureux, toi qui espères. Pour moi il n'existe
rons par gorgées......Je commence à reprendre des forces, plus d'espérance. Je n'ai eu qu'une seule passion dans
et il me semble qu'au lieu de nous résigner à mourir de ma vie, et il m' t fallu y renoncer. Je haïssais tes com.
faim dans trois jours, nous pourrions calculer combien de pagnons, etj'ai failli tuer ton vieilami, un hommedigne I
voyages il nous faudrait faire pour transporter dans l'é- de vivre. et toi-même qui es mon frère. Je croyais que
glise souterraine, avec nos deux paniers, la terre de la ceux qui criaient si fort à côté de moi contre vous, n'a-
crypte etles décombres du couvent. vaient, comme moi mêne, aucune arrière-pensée; mais c

- A l'ouvre!1 répondis-je. j'ai bientôt reconnu que ce n'étaient que des fourbes et t
lNous vidâmes les deux paniers, et nous nous mimes des hommes avides (e pillage. 'avais un camarade r

aus itôt à la besogne proposée par le pilote. Nous rem- d'enfance, et il vient de m'être ravi. Et pomr comble de i
plissions nos paniers de terre dans la crypte, et nous al- malheur,je t'entraîne toi-mêne dans na fatale destinée. 0
lions les vider au fond de l'église souterraine.Je voudrtis en finir tout d'un coup au milieu d'une noire

-- Je vais compter les voyages, dit le pilote; à chaque tempête, en voyant sauter mon navire. Mais périr'lente-
coi vée. je mettrai un grain de raisin dans cette poche. ment par un temps calme, quand on se sent la force de

Nous recommençames à garder le silence. Longtemps lutter, c'est quel ue chose dinstuppotable. Je te de
sîrès. mon compagnon le rompit; et s'essayant par nanderais volontiers de me nmrer dans, une de ces
terre poutr pr-endre un peu de repos, il me dit -. niches-M aintenant, dis-moi, Manuel, pour rébpondre à1

--- Comibie-i de voyages crois-tu que nous avons fait? tes propres paroles: quel chsngemeet la volonté de Dieu
-Vingt, d'après mon calcul. peut elle apporter à notr'e situtstion"
-- J'ai aussi compté vingt grains de raisins: et main- -Dans le piscé, lui rpondis-rje,tj'àppricetd à lire l'ave- i

tenant, combien penses-tu que nous avons mis do temps nir. Tu as voulu sauver mo vénérable ami:èet.remis
a. chvique voyage, entrel'allée et le retour ? compensele ce vnéu, tu as pu arrqiver jusqu'ici,set em- s

-Cinq minutes au pdus. brasser un frère que tu croyais avoir Jerdu pour toujours.
aussi mon calcul. Par conséquent, nous avons -J e ne le nie vsi d c'est un bonheur qui est arivé à l

segrande heur-e et demie d'un tr'avail pénible et mono- suite d'un bon désir'. r
ton(,, et nous sommes moins avancés qu'au commence.- I-lier, t asureusement dnduir l'existence et la
ment; car pîus nous enlevons de terre, plus il en re- fortune le gens qui t'étaient incdnnus. On ta poursuivi,
tombe dans la crypte. Tu viens de voir toi.même com- et tu as trouvé ici in refuge assure.
bien j'ai eu de peine à fermer la porte, ne crois-tu pas -Oui, mais mon compagnon a péri.
tue nous ferions mieux de dormir un peu? Tu es de mon -Ton compagnon, teint du sang de ses frères, a fini
avis? Alors, je vais éteindre la lumièe, et nous verrons par se noyer dans son propre sang. Mais, par un effet
ce qui arrivera dermain. Commençons par choisir nos lits de la bonté divine, il est mort absous et béni par un de
Celuiciqui est vide, à côté de mon pauvre ansi, je le ceux-là mêmetmqu'ilanegaadait comme des aonmes odieux,
prends pour moi, comme tu as choisi le tien à côté de tandis que ceux qui lui avaient par-n des amis dignes e ses-
celui qui fut (le même ton ami. Tu ne peux pas te tron- tine voulaient le faire périr de la mort la plus cruelle.
per. T( n lit est juste celui du milieu. Compte bien....- -C'est vrai; l'expiation a suivi le sacrifice.
vingt niches, et arrête-toi à la vingt et unième. Je ciois -Maintenant, lis-moi: sion t'rpprenait qu'un être,
avoir vu des allumettes dans ton panier. Il faut ménager objet de toute ta tendresse, va meur d'une mot cer-
l'huile. Bonne nuit. taine, ne souhaiterais-tu pas ademmernt ue personne

A ces mots il éteignit la lumière, et se blottit dans ne vint troubler' le repos de ses derniers monients, pour'I
sna niche. que du moins il pût r endre en paix son âme à Dieu? Ne

-,Je suppose, ajouta-t-il un instant après, que tu ne vas serais-tu îas prêt à donner tout ton sang pour 'lernîré-1
pas encore t'endormir, car je t'attends marmotter'je ne cher de tomber ete les marris de ceux qui voudraient
sais quoi entre tes dents. Tu dis sans doute tes prières. changer en un affreux martyre l'heure tr'anquille du sul-
Prie aussi pour moi. préme adieu ?

-- Plus que pour moi même, lui répondis-je; car je ne -Qui ne ferait ce que tridis,?
regretterais pas que nous nourussons tous deux ri-. -Eh bien, sache que si le oigt de la lrovince nen a-
semble, si tu ne mourais d'une double mort, etbsans avoir vait indiqu pour asile cette demeure sacrée tu en aturais
la consolation de pouvoir prier, été chercher un dans ton auberge, et que là. t aurais

-Pour le mosentsj'aine mieux do-mis', nie ditil. troublé les derniers instants de l'ange qui fut un jour
Toutes mes prières de cette nuit eurent en effet pour l'objetlde toutes tes pensées et de toues te espérances.

objet de demander à Dieu d'adoucir ce ceur endurci, qu r
restait si impassible au milieu de périls qui auraients-etutpauesm elacmael, 'écriarle poene
qo sm fons.bj conaisseaisee courae pe ?lensdneo commotion élerrique. Quelle autre pmeroonnequemort
diont j'avis, jes dun dris adlmières etients teroes camarade a rendu hier le dernier soupir? et quel est cet
ceu d s sange dont j'ai empêché que l'on troublât l'agoqoie?
etdélics, et qui pourtant ne s'émouvait de rien, e tre -'ru le sais, mon ami, hier rien na été respecté. Lef-
trouîvait pas dans son coeur une seule larme à offrir I son froi a pénétré jusque dans la demeure (les vierges conisa-
Dieu.sépour moi, comme tu asfchoisinleatien àcôtéde

--Crois-tu à une autre vie? lui demandaije dans lobs-fortue de en Aqud et simonsa 'uea le eusivi
curité, avant de m'installer dans nma dure couche. Eleinfor maladeel.prtuns uxcuen r assarit apile'te

-Il me semble bien que ma pen-ée doit durer un peu lleétait masla ot pensoanpé eis lani
plus que mon corps, me répondit-il mais je n'affirme ntl'itnendi cmlavait eru savcorunidsie frèet ce flicni
ne nie rien. J'ai sommeil.p r l l a s ropre s isa u ee

-Et, ne crains-tu pas qu'il ne naisse de ce sonmmeil une remuait plus les lèvres, et ce cor-dial lui a rendu pour
éternité terrible ? quelques minutes l'usage de la parole. Cependant, elle

-- Pas de terreurs! repliqua-t-il durement. Si je dois na pu me reconnaître. Mais mou, a travers un voile de

un jour prier Dieu, ce ne sera pas par crainte, mais par qcoz nés 'iîcnn ecéui o né
amour. lique nmélancolie, etj'ai recueilli les dernières dgroes 'ui,

grâce à toi, se sont exhalées paisiblement des lèvres de
LXIV. ma soeur Adèle.

Peu après je m'aperçus, à sa respiration, qu'il dormait -Manuel. Manuel, s'écria le pilote avec un accent ter'-
profondément. C'était un homme d'une trempe extraor- rible, sortons vit e de cette prison d'enfer. Une issue,
dinaire. Son sommeil fut paisible,i ce n'estque je'en che-chonsune is-e! je veux voir sereites, je veux
tendis une fois prononcer le nom dIenri d'une voix si moi-même former sa tombe. Ou trouverons--nroua une
douce que je ne pus retenir mes larmes, en pensant à issue? il me faut une issue
l'abandon dans lequel allait se trouver ce pauvre enfant, -Approche cette lurièree, homme incrédule. pour qui
si nous venions à lui manquer. Qunt à moi, je ne pus la Providence n'existe pas, et qui regardes ta vie, tes
pas dormir-. Ma niche touchait à celle du Père uJosepva, penrées, et tes asp ections nmescommeu sles poduitspdu
et c'était la enme où nous avions d'abord voulu déposer hasard. Approche cette lumière, nets-la ici, près le
les restes du père d'Henri, et dont le fond s'était ouvert cette fente. Par quoi est elle agitée? pourquoi vacille-
avec tant de fracas. Quand je m'y plaçai, il me sembla t elle de côté et 'autre. comme si elle luttait contre le
que l'air était plus frais en cet endroit qu'au fond de la vent? Regarde-la bien, inor duné. Quand nous avons
galerie souterraine, et je sentis avec plaisir une légère voulu déposer ici le cadavre de ton compagnon, tu disais
brise qui me caressait le visage. Mais ensuite, il me parut que la tombe le repoussait; et c'était encore la uaiur de
singulier qu'un courant d'air plus pur que celui des ca- Dieu qui ne voulait pas que nons nous fermassions a nous-
tacombes pùt m'arriver par le icrevasses e que l'ébranle- mêmes notre seule nsortie.
ment de l'édifice avait occasionnées au fond de la niche; -Tu déli-es, Manuel, et cette mort t'a affecté ainsi que
et pour m'assurer que je ne m'étais pas fait illusion, je mou.
oufflti sur une de mes mains, et je l'appliquai contre la -Ecarte donc ces pierres ui n'ont jamais été unie

plus large des fentes de la paroi. Je sentis endeflet du parale ciment.
froid dans ha partie de ma main qui couvrait la fente. je -Celle-ci vient de céser'.
recommençai plusieurs fois lexpérience, et toujours j'ob- -Et cette autre cède de même.

tins qe moncpme réltat.t-ine ;oais plu n'aftirm qu 'inceelle cèdent touedu Mautonnaelsscet eouteso
n'enrâtde lairdanslescataombs pa let'etes d'the nou offret recoverr'i ur un inst p-ant :Cee nce

fnd deeteri niha . Jemme suisaosdserère muainée.u Mes vici au fond cordalut mahrendu pur
parole cast a ui enis de mocei m muat e sorrins avint uelqes Miesusanu e la aoe eednel
d'auravntil j'vi. hrh 'su asl oond u pl.
s--.Pait au essus de l'glise;a-t-inuenant. i me sems n-aopu mo-recnaite ceisecret àptrve anve nous

buni pus natrDeu, de laeher asa craleie, as sér quatoi mannat, suaisreconu L'ai qeubin rspir icié

dmurt eloin.Pricsdrirs el u j'oc. -Jenlaincomp, t j cinune.lilsdrirsprsqi
upas éaitle it u cetre come 'apelai lepilte, -Mc os donc, editale paislotehnstl dslereo de

dieurses irconsancerçs, e visa esrin qu 'ais ormat- lt ec ôé tputttj'ned in
êrefon det. i 'issunhmdue tanratemCpendextor-facee Deeteaat
dnae. lsonstourl sommeil fuduibe ite.'estqje il'- u nperenu ar epasg.Céatl
mendsufori pontoucr unenicom<oube'eetrr-pofodeueteiendeilussie

doucele moque anqun je neplreei e larms, enisa pedn detomé
l'aannie dansm'approchiaduamtt',eplinuv'anxiétpevresentist,

-Qnou vensons à lui daqer.aQaije à oi jnep suers eriiu-mnfot

-'-e ais cduejs feraisds je m'yplais m ir dae eux -embrela ea iotn 'niuetelsre
jurs l'ai étange plu fraio n, cet cedt u'afond dean nolas rue-udstrcsd iet tcos

csiger qu'u coratr'arnu pre.eclu e c-tuqeeliqiaovreceijuq'i,'tritft

pour le seul plaisir de manier ces pierres humides ? Tu
peux en enlever une sans le moindre effort.

-Tu parles comme un pilote qui connaît la côte.
-Dieu qui lit dans mon cœur, sait qu'il y a deux

heures, ce chemin m'était aussi inconnu qu'à toi enile-
vons ces pierres.

-Ce sera bientôt fait ; les voilà enlevées. De cet autre
ôté, il n'y a pas de chemin horizontal, mais une rampe
rès-étroite. Passe devant; c*est moi. ce'te fois-ci, qui
remettrai les pierres à leur place. C'est fait. Mainte-
nant, montons cette rampe. Compte les pas, pour le cas
où nous serions obligés de retouiner en arrière. Dix pas,
c'est la largeur (le la muraille. Une autre paroi nous
ferme le passage. et ces pierres sont plus fortes. Der-
rière elles. Manuel, j'entends la mer qui se bii-e contre
les rochers. Otons une pierre. Il y en a ici ine do rIe
rangée. Celle ci est très-difficile à enlever : ienrn -roi
un coup de main ; c'est la nier, c(est la mc-r! on voit
briller les étoiles ! il n'y a pas de lune ; la lune n'est pas
encore levée: il n'est pas dix heurmes. On vour. pas fer-
mé le guichet de la parte qui donne sur la mer.

-Doucement, mon ami, 'doucenent, de piur qu'une
sentinelle ne nous entende.

-E' si elle nous entendait, Manuel ne te souvien-tu
pas de Calas-sr's? Comme cette fois-là. ja te sauverais à la
nage.

-N'enlève pas plus de rie-res ; cet tn ouverture sulfih.
-Laisse-moi passer lu premier. Je crains que ces

pierres ne puissent pas me soutenir. Donne-moi la main
. Je ne trouve pas de fond.
-Mon Dieu, mon Dieu !
-Ce mur est très-élevé. Je suis suspendu en l'air. Je

vais tomber sur lcs r'ochers. 'Soutiens-moi, soutiens-moi,
ou soutienq les pierres.

-Secourez-nous, Vierge-Marie, secourez nous !
-Chut! je vais pouvoir assurer mon pied dans une

fente du mur !
-N'en trouves-tu pas d'autres à côté pour tes mains ?
-Silence, Manuel, je vois briller contre la muraille le

fusil d'une sentinelle.
-Remonte vite, et cache-toi.
-J'ai déjà la main dans une autre fente. Il y en a

plusieurs sur la droite. Ç t descend très-bien. Me voici
en bas. Passe à ton tour, et hâte-toi. Prends à droite.
Que fais tu donc?

-Je remets les pierres à leur place.
-Maintenant, desc'ands; appuie un pied sur mt main

. Ouvre-moi tes bras, Manuel, et embrasse-moi avec
toute la tendresse de ton âme. La Providence ne pou-
vait pas te laisser mourir, toi qui es si bon, et qui peux
être utile aux hommes.

-A genoux, mon frère, à genoux sur ces rochers! Vois
ces innombrables étoiles lui brillent au-dessus de nos
têtes. Ecoute le doux murmure de ces flots. Entends-
tu soupirer autour de nous quelque chose (que 1 on ne
voit pas, mais que 'on sent et que respire : l'air qui
donne la vie à des milliers d'êtres. Ainsi Celui qui nous
a tirés du néant se fait sentir tout ea re4tint invisible, et
c'est lui qui veille à la conservation d'une infinité de
races et de familles.

-Je le sen,, Manuel, je le sens, grâce à tes admirable-
ser timents, et je me prosterne devant lui pour ladoret.

Jamais je n'ai versé de larmes plus douces et plus con-
solantes qu'en ce moment. Quand, après avoir fi-'m-nhi
les rochers, nous arrivâmes à la porte de la mer, le gui-
chet était encore ouvert: et, un quart d'heure après.
deux chrétiens priient à genoux près <t'un cercueil oiù
l'on venait de déposer le corps d'Adèle, pour le trarnspor-
ter à sa dernière demeure.

LXV

Le calme succéda pour le moment à ce terrible orage
qui avait déraciné tant de cèdres cente naires et de rosiers
fleuris: mais les cèdres sont restés abattus, et les rosiers
dispersés. J'ai vu disparaître de mon couvent jusqu'aux
ruines. Errant et proscrit, j'ai été obligé d'errer sur un
sol étranger. Je ne sais comment j'ai pu un jour rentrer
dans ma patrie, dans la-quelle la Providence me préparait
de nouvelles et tt ès rudes épreuves. Je senstremblerma
plume, quand je pense à raconter ce qui m'est arrivé
pendant ces nouvelles tempêtes. J't i vécu dans les
c amps. J'ai vu deux armées de frères. acharnées l'une
contie l'autre, et ne cherch anti qu'à se détrire ; j'ai vu
des figures colossales surgir de la fange, dominer, puis
succomber ; j'ai vu des réputations naître, grandir, et
p(rir en un jour; j'ai vu s'élever dans ma patiie (les tour-
billons furieux, qui. après avoir effrayé les p-opulations,
ont bientôt été balayés par le vent. Enfin, j'ai vu la
mort sous toutes ses faces: mort politique, mort judi.
ciaire, mort volontaire, mort sainte et mort dé-e-pérée,
mort glorieuse et mort ignominieuse. J'ai lu dans cent
ouvrages des faits insigniiant: et ce qui nméritait d'être
éc-rit, je ne l'ai lu dans aucun livr e. Qui donc ecrit ces
livres, nie demandais-je ? Et pourquoi ceux qui savent les
choses ne les publient ils pas'? .J'ai cornu ces choses, et
j ai écrit. jour par jour, ce qui m'est arrive et ce dont j'ai
e té témoin:

Qumaque ipse .miserrima ruidi.

Plusieurs fois j'ai dii quitter la plume pour donner un
libtre cours à mes larmes et aux gémissements de mon
coeur. Je ne tr-ouvais alors de consolations que dans la
lectur'e des éctits de ma soeur Adèle, que Soeur Marthle
avait remis ài la femme d'André. Il m'a semblé que, dans
ces mémoires, le voile (le la religrón recouvrait et adou-
cissait les douleurs de l'âme. Sio un jour, qui peut-étre
n'est pas tr-ès-éloigné, nie suis-je< dit, je viens à publier ces
nouveaux manuscrits, ceux qui les liront les re garderont
peut-être comme l'oeuvî e d'une imaginastion exaltée. Is se
tromperont. Certains artistes, je le sai., ont peint la sé
rité toute nue; mais parce que je l'ai présentée décem-
nient vêtue et plus ou moins embellie, elle ne laissera
pas de rendtre bon témoignaxge des faits positifs.
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DE TOUT UN PEU ot les consultants trouve un valet de chambre
qui les dó'habille en un clin d'oil.

Un visiteur est introduit.
On annonce la mort d'un homme qui avait -Monsieur, dit-il au docteur, je viens vous

joué un terrible rôle dans notre histoire, la consulter....
mort du bourreau Cyr Charlh magne Sanson, -Passez dans le cabinet no. 2.
décédé à quatre-vingt-trois ans. -%lais...

Sanson! A ce nom seul tout un passé lu- -Passez dans le cabinet no. 2.
gubre se réveille. On aperçoit comme un lu- Et le docteur toujours pressé, le pousse vive-
gubre cortége de victimes sanglantes et de lin- ment.
ceuls tachés de rouge. La silhouette fantas- Cinq minutes après reparait le client aussi
tique de la machine à couper des t;:tes se dresse complétement déshabillé que le discours d'un
di vaut l'imagination terrifiée. Les armes par- académicien.
lantes de ces justiciers,-.une cloche fèlée avec -Voyons, dit le doct-ur, après mûr examnou
cette devise: Sans son-fait venir la chair de à la loupe. Qu'éèrouvez-vous.
poule, alors qu'on les contemple. Sans son! -J'ai la vue basse.
Atroce calembour pour exprimer l'idée du si-
lence que cette famille imposait à ceux qui lui On a lu dans la chronique des t-ibunaux le
passaient par les mains. pro 'ès de ces voleurs lugubres qui avaient dé-

L'homme qui vient de rendre le deriier son- valisé les cadavres de la Morgue.
pir à Provius était un vieillard paisible, silen- Ce n'est pas la première fois que pareille
ciuix, et gardant comme la pudeur de ses dou- chose arrive. Un vol de ce tgenre fut commis
loureux souvenirs. Il parlait peu ; songeait- il y a une dizaine d'années, mais non pa par
il davantage? Il était 1- cousin de cet Henri- des employés do l'établissemuent. C'est ui lia-
Climeunt Samoîi, fils de Heni Samson, qui fut faiteur qui s'était introduit là ou ne sait tropou plutôt qui sera le dernier de so.n nio, car il commn ut.
vit encore. Les pères de c s deux hommes, Il fut découvert comme il se promenait au
Ienri et Charlemagne Sanson, ont exécuté Palais-Royal \êtu ds habits d'un ihommt-
Louis X NI.. comme il faut qui s'était suiicidé à la suit" de

Le Sanson de Provins racontait volontiers,il pertes(dejeiu.
y a quelqutes années, comment son père Clharle- C'est un employé de la Morgue qui le recon-
magne 'y était pris pour décider le roi à enle- nut ou putôt qui reconnut les vêtements-Il
ver son habit au pied de l'échafaud. Louis sauta sur lui en criant
XVI se révolta tt rougit lorsqu'on lui dit qu'il Tiens I le pendu qui s'est sauvé de chez
fallait se laisser dépouiller de ses vètements et nous
lier les poignets. " Eh quoi, dit-il à Charle-
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GRAND

\ NF1

L A P Li S

Grande découverte du Siecle
pour la

premiere fois importée en Canada.

IL A GVERI DES M 1LIERS DE

PERSONNES.
magne Sanson, vous oseriez porter la main sur Miur nE iIOMME A LA FOURcuETT-M. Las-
moi I Teniez, voici mon habit, m lis ne me seur, l'homme à la fourchette, vient de mou-
touchz pas1 .dr1 rir. on se rappelle qu'il avait été transporté

L'autre Sanson, le dernier du nom, a racon- chez son père, cultivateur en Bourgogne. Les 1110ND RIEUMATIC CURE.
té totis ces souvenirs dans le livre publié en souffrances que lui faisait éprouver l'action a pls ho-
1862 ou le titre de Mémoires dle Sanson. Sept 9Par son histoire 1l occupe la position la lusho-

SSp vénéneuse de la décomposition du métal dans norable possible que puisse obtenir un remutlesénérît lions d'exécuteurs. Déjà, en 1830, on avait ses intestins étaient terribles et ses douleurs Quelques années apr's qu'il eut été connu seule-
édité, soius lei nom de Sanson, des Mémoires étaient telles que les membres de la famille de ient des parents, dles voisins et de quelques la-
qui, l<in d'être authentiques, étaient tout sim- ce malheureux étaient oblig s le se succéder t entaie tenr Rnati tus leplne t l'oeuvre de l'Héritier (de l'Ain). Les auprès de son lit afin de l'empêcher de se sui- decins en général le connurent, et grâce à leur al.-

probation et à sa propriété recînnue de remèdeJ'îoî'res (les Sanson, u omripilalicun bizarre à la- '1e.contre le Rhuuuati-,ne. on le réclamna si oiivent et
quelle bi ni des littirateurs ont travaillé, entre LIautopsie a bien démontré que la mort de si vivementaque l13iroriétaire fut îblicé ''enautIre M. Lio. Lespès, offrent cepen 'ut qul- ce malheureux jeune homme était la consé- augmenter les ioyens de contectiou. La rs pltation
qus prtie's exactes, celles qui contiennent les e ' e l'oye d d lèbre remède s &"tendit rapidement et bientôt.Noties pmêes xats)sees par HenieSnntle qec nepionmn a x< des demandes.des lettresdIlinformuationz. des lettres'Xotes nuéues laissées par Henri Sanson, le cuivre. de renireuinents et des certifi ats très-flatteurs ar-ihourreau de Louis XVI, des Girondins, de Dan- rivi-rent ehaque jour au propriétaire le toutes le-
ton, de Robespirre, celui qui, ayant fait un pro- -- Un mot de Marseillais parties des Etats -Uni ; et lie cette manière. re-s de Cam ieDemoeuinquiaetfaintpro-le Un -ot -eMacommand par son seul mrite, sans être aidé par icés à Canîtîle l,)smouiins, <ui l'appelaient le C Il est si grand, si grand que, quand il lui es Arifices du Co amer e," sans aucun effort,bourreau, nieu avait plus reçu dès lors que ce arrive d'avoir froid aux pieds, il n'est enrhumé il 'est élevé à la position enviable qu'il occupe au-
nom : .11. Sanson, chef dupouvoir exécutif. du cerveau que quinze jours après. jourd'hui. Partout ou il a été introduit, il a reçuAuncir'enuvotelesiynastisrmêmecelle la pref-rence la plus Iltteuse sur tous les remnil"desAiusm ,en vont les dynastcs, même celles i emîploy s pour le traitement des douleurs rhuma-ides exécuteurs 1 Il n'y a plus, pour porter au- L'été amène périodiquement à Paris une I tisnales. Nous sommes réellement reconnaissants
jour'hei le nom de Sanson, qu'un homme âgé foule d mendiants Les boulevards en sont et heureux, nous ne disons pas cela parce que rotre
te soixante-quuinze ansoet qu tu imnoréf - n btremède se vend beaucoup et qu'il nous rapporte dît

dans et qui vit seul, ignoré,i encombrés. protit. mais parce que nous ouvrons un nouveaudans une rue déserte d'une ville de province, L'autre jour, un bonhomme armé d'une cla- champ dans la science mîédicîle, et que no-s gué-
en se faisant simplement appeler : Monsieur rinette s'in-talle devant un café fait mine rissons imîmédiateinent ce que tous les méd~ins
flenri. .i.a f ont regardé. pendant de siéeles. com ne une ch se1

d'emboucher cet effroyable instrument. si difficile même à adoucir. Nous renaons 'tes ser-Qui se douterait, à sa figure paterne, à son Les premiers qui l'aierçoivent se récrient. vicesjusqo'ici inconnus. Nous ado cissons la souf-
air bonhomme et timide, que Ml. Ilenlri a exé- On appelle le pauvre diable avant qu'il se soit france et nous venons en aide au pautvre de Dieu ;

soct nous rendlons au pauvre journalier l'usage (le es
.tLc r .i .t .d, les mis à lceuvre, on fait ,ne collecte et on la lui membres malades. et nous lui épargnons infiniientassassiius et les regicides. Il est le sixième des remet. plus que les trais du médecin : nous porton la con-

nssamion, le priicir de la faille originaire Soudai in monsieur rincheux robable- solatien et la joie dans la demeure de l'afil , itéetdbledallrnetm i , n u ppar conséquent des millions de coeur nous rendront( eAb n 'ilIe, ayaant uxercé ses fonctions à Paris ment, lui dit, pour agacer s s voisins grâce.
ver. 1684. Le quatrième Sauso", né ci 1739, -Jouez-nots donc un air. Au moyen de ce remède des milliers de gens, le
exerça dpuis 1758 jusqu'en 1795. Il était -Moi, monsieur, fait le bonhomme, mais je faibles.. maladifs et souffranis qu'ils étaient s<nt de-mort eru 1806, après avoir exécuté Favra Du. 'nesspasvenus forts, vigoureux et heureux. et les affligés nemrton,18achmannèt antrdautre Cfavrast le.ne sais pa- . peuvent raisonnablement hsiter à en faire l'essai'rosol, 1nacmniaun et tant d*auitres. Ce fut le -Alors, à quoi vous sert votre clarinette ? Cette médecine est préparée par un médecin soi-grand Sanson, le plus célèbre. Sa main avait -Oh m! monsieur. c'est comme épouvantail. gneux. consciencietux et expérimenté, à la demande
porté les doigts sur deux têtes royales. son fils, expresse d'un grand nombre l'amuis dans la protes-
en faveur duquel il s' démit de ses fonctions sien, dans le commerce et parmi le peuple. Chaqueétait capitaine d'ilFort s 17, 5 ' L'Uiioi de l'Ouest donne comme authen- bouteille est garantie contenir to de la force de lae capitaine artillede lorsqu'e 1795 on M de néecine dans sot plus hauit état de pureté et de
l'ap pela à ces fontions d- bourreau. Il demeuradt iu e mot récent qu aurait prononcé M e éveloppement, et est supérieure àtoute autre méde-
là, faisant jouer le resson i de la rouge macline Bismark :" Dans l'état de division OÙ sont les eme connue jusqu'à préseut contre cette terrible ma-

us 'en 1840, t He·'l.nn o Français, nous n'avons rien h fire contre eux, ladie.
.q · 1840,t enr ment Sinson--leCe remède est en vente chez tots les Pharmaciens
lonsieur 1enrs d'aujour'hui--lui suceéda ju- ilsfont assez. Je meiii'u vai' à Kissengen." de la Province. S'il arrive que votre Pharmacierr ne

qui n 1847, époque i Lquelle il fut destitué l'ait pas parmi ses remèdes, dites-lui de se le procu-
Sn îiars, par le garde di s rcaux Hébert. Ac- rer de DEVINS & BOLTONc'ablé de dlettes et pousun p ' e èranciers, Les quîîouîes dceu Ma'4Cqîe' n"rI4e ou décès seiront DVN -I TNnait-il>attesetrpoucmum uipinseséci'esan Adiu ruion d'u éu chaon Porte voisine du Palais de Juistice, Rue Notre-n'av aitil par trouve commode de mettre la jiU ce doue, u-ni' à ruilon diun écu choque. Dame. Agents généraux pour la Province le Qué-
guillitin- en gage ? bec.

Depuis lors, M. Henri vit en bon bourgeois KAISSAN 'E. nu de
'cono)me, entouré des souvenirs sinistres d'au-tefmism ttuéde ovnr insrsda- En cetto ville, le 21 coiurant, laIi Pune de F. E. NORTHIROP &A-LYMAN.
trefois.Cho îugernui Scott Street, Tronto.

Parrain, ýN. Gunbois: Marraine, Joseîuhimîe Char- Agents lunr Ontario.
Voici le couplet auquel Martainville se tiraDboond oe $do s griffes des jacobins, et en quelele circons-efa b is.

tance il I improvisa :mn cette ville, le 19 dutcurant. ariés tne sourie-
Un soir qu'il était au café des Aveugles où maladie, a l'ge (le 47 uný' l).îuîîoiLiie-Edwige

l'enchanait a Maseilais et es p Ch(bht. 'eîuve (te fei, M. Williauîî Julien, peimntre, EVITEZ LES CHAR1LATANS.l'on chantait la Marseillaise et des couplets pa ci-devant de Qwibec
triotiques, il est reconnu. On l'eitoure, on A n P._le 14 du c'uranl<.àlu lIge de neuf Uatîsetiedbles ineredi s lelanJeunersepru-
lunjurie, on le force à faite comme les autres,'aile.net f 'toig et'ta mjins, Marie ,leune Aiiuida, nat e, ann vainlesayérde tusnlesré-
à monter sur une table pour chanter un cou- enfantde j l. 'euleu..Ecr. Agent de'Opi-m arnocî 'co'ivert umomoyen bien simple
plet républicain. nio Publique, do s'en guérir, qu'il et'ra gratis à ceux qui sont-

'ý-- . - -F f. I ï iv el "
Martainville dit qu'il n'n saut pas. mmi.Aresr,.J. i . S, rue i aui'\ew-York. 44--Improvise! lui crie-t-on du toutes parts.
Alors il monte sur un tabouret et chante àF , I T 'il N

haute voix :APPRENTIS DEMANDES.
E'nmbrassons-notus, chers jacobins, Le, deux rontuu-

Lorgte p jevos cus esmutns nant ls c(iolîute renduela,l gu rande tète et cummre- N a besoin de garçons polir la lithogra-
Longtemps je vous crus des mutinsnaut 36 pages dont)phie. S'adresser à ce b'.reaum.
• Et de fatux patriotes; ;___
Oublions toIut, et désormais 20 DE LECTURE
Dounonîe-nous le baiser de paix! ET 16 DE GRAVURES, AU CLERGE.

J'ôten io l tt
e trai mescuottes !a ueu(er atý tdaiiiq

te trait sanglant est accueilli par desvoci- irrt.'n ente
férations.

-A l'au, à l'eau,au bassin! L'ETE NDARD NATIONAL,
31ais Martainville paye d'audace, descend du

talouret, traverse la foule en riant, et tous les No.-20, CENRAL ExcHANGE. Woicester, Mams.
biaillaîds le regardent sans oser s'approcher de PRIX, 25 CENI'TILVS.
lui. PAR LA POSTE, 30 CENTINS.

-Le docteur Z....a pour spécialité les af-
fections de la peau. i

Il est très-célèbre en cette matière. 1
Près de son cabinet, un deuxièmes cabinet, t

Adresser à

FERD. GAGNON,
Worester. Mass.
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LE PRO'T ESTAN'T[SME
Jugé et comdamné par les r-otestants.

Avec le double compte-rendu d'une discussien
publique entre l'autour et un ministre.

Pa M..'bé ýGUILLAUME.curé de St. André Avellin
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LES AÂ ERS MElVELE

P. D FPATI.

E CER'rl1 qu

i ' i h r

\'i bl hi ii'ir

daa le'

iu M

très c,îatre àiti.n in i IS 1' i 1- î -c;ýi

m dectiu et je ua .ui u îutea%,-
ment. Je n'ava- pi7i 4 a .t ,i P
jours de .ros mal de.tète. rcs e i os r
de îoi r. pr' avoir m t i-r- . ' sr a r

tcilles des Amers de M. Dé-pari, je me siis sn) utii
gran lui 'ieilagîuent;, aprèisen avoir pris p'idi
trois ou quatre semaines je me suis trouv iparfaite-

ment gu'ri.
Je recommînande, bien les Ane" de M. Dtpiti aux

personnes qui souafrent de la mêmi maladie que
moi.

PIERRE BE AUCHIAMP.
Ru lHypolite.

M. Dépati a en sa poQsessi n -rani nornbre le
s 'mblables certificats qu'il Qera heureux de coil.
mlîunii<llu-îr à ceux qui voudraient les voir. uniSd dnit
la publication ueviendrait trop onéreuso pour se,
faibler imoyens.

M. D)pati guérit ausi 1-s Rhumatismes, Reten-
tiond'Urine, lnmorrhoîdcs Panaris.

EN VENTE AU NO. 512, RUE ONTAtLIO.

5-24-52 f-481.

A. BELANGER,
1E rohar

i. i

a DE Meubles,
A l'honneur dan00-
cer qu'il vient le ter-
minerde grandes ané-

"f
Il

liorations àq son éta-
blisseimient et profite
de cette oceasion pour
inviter ses patrons et
le public à ven r vi-
sit. r, tua'nd limême ils
nev o drint p a s
acheter) Ia uss'rtiient
de meubles des mieux
fini et ues plus noiu-
veaui goûts, avec une
beitel cilectioî <lb :-e-
tiis i i;es do fatu-
taisie. trop longue à
énumérer. Le i o u t
maarqu à des prix qui

détient toute comp -
titin.

276, rue Notre-Dame, Montréal.
M "'tréal, 21 avril 1874. 5-18-12 f-471
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